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Introduction générale

 

 

L’épreuve de Questions contemporaines du concours offre toujours le choix au candidat avec une question ciblée sur chacun des deux thèmes.

Pour réussir cette épreuve, cet ouvrage vous propose :

−des conseils de méthode illustrés par des exemples précis,

−de cerner les deux notions retenues pour 2024, Le corps et L’alimentation,

−d’en approfondir par des fiches synthétiques toutes les dimensions,

−de fonder votre propre perception sur des fiches de lecture des ouvrages de référence,

−de vous essayer à la dissertation par des thèmes avec correction.

Une partie pour chaque thème. Trois temps dans chaque partie : fiches de culture générale, fiches de lecture, dissertations rédigées.

Utilisez cet ouvrage selon votre inspiration ; la séquence peut être rompue car il importe surtout que vous ayez l’envie de connaître, le vrai gage de la réussite car vous façonnez ainsi votre savoir.






Méthodologie

par Nathalie Fagot

L’épreuve, fiche technique

•Nom de l’épreuve : Examen commun d’entrée en première année

•Discipline : Questions contemporaines

•Durée : trois heures

•Coefficient : 3

•Format : deux sujets au choix, correspondant aux deux thèmes de préparation annuels

•Exemples

Thèmes et sujets 2023

−Thème 1 : La peur. Sujet 2023 : « Ce que la peur fait aux sociétés »

−Thème 2 : L’alimentation. Sujet 2023 : « L’alimentation est-elle un enjeu politique ? »

Thèmes et sujets 2022

−Thème 1 : La peur. Sujet 2022 : « La peur, une arme politique ? » 

−Thème 2 : Révolutions. « Faut-il craindre les révolutions ? »

Thèmes et sujets 2021

−Thème 1 : Révolutions. Sujet 2021 : « À la lumière de vos références historiques, culturelles ou artistiques, pensez-vous que les révolutions font table rase du passé ? »

−Thème 2 : « À la lumière de vos expériences et de vos lectures, pensez-vous encore possible de préserver le secret aujourd’hui ? »

Thèmes 2020 : concours annulé

−Thème 1 : Révolutions 

−Thème 2 : Le secret

Thèmes et sujets 2019

−Thème 1 : Le numérique. Sujet 2019 : « Faut-il tout dématérialiser ? »

−Thème 2 : Le secret. Sujet 2019 : « Les institutions démocratiques peuvent-elles reposer sur le secret ? »

Thèmes et sujets 2018

−Thème 1 : La ville. Sujet 2018 : « Les villes sont-elles en crise ? »

−Thème 2 : Les radicalités. Sujet 2018 : « Peut-on être à la fois radical et démocrate ? »

Thèmes et sujets 2017

−Thème 1 : La sécurité. Sujet 2017 : « Le risque zéro est-il possible ? »

−Thème 2 : La mémoire. Sujet 2017 : « Comment comprendre aujourd’hui la notion de mémoire nationale ? »

Thèmes et sujets 2016

−Thème 1 : La démocratie. Sujet 2016 : « La démocratie donne-t-elle le pouvoir au peuple ? »

−Thème 2 : L’école. Sujet 2016 : « L’école en France assure-t-elle une réelle égalité des chances ? »

•Les critères de notation

Les critères tournent autour de quatre pôles :

−La culture générale (le fond, les connaissances historiques, géopolitiques, philosophiques, sociologiques… ou pourquoi pas littéraire et artistique).

−Le raisonnement, le traitement de la problématique (cohérence et actualisation de la réflexion, pertinence et audace de la mise en relation de cette culture transdisciplinaire).

−La structure (le plan, l’enchaînement des idées, la qualité de l’argumentation).

−La langue (fluidité du style, vocabulaire, syntaxe).

•L’épreuve

Extrêmement rapide, elle demande avant tout une mobilisation de vos réflexes et de vos plus grandes qualités rédactionnelles, réflexives, et mémorielles. Elle demande d’appliquer une méthode, et un savoir-faire bien dominé. Tel est l’objet des pages qui suivent.

La dissertation, qu’est-ce que c’est ?

Il s’agit d’un texte argumenté, d’une production écrite qui doit se lire comme un raisonnement dynamique, en lien direct avec la question posée. La dissertation est une « pensée en marche » : on doit y voir la réflexion se faire sous nos yeux, les problèmes se poser, s’exposer et se résoudre de façon vivante et captivante. Autrement dit, la dissertation est plus la photographie d’une pensée en mouvement dynamique qu’une compilation austère et statique, ou qu’un texte persuasif tentant d’imposer une vision préétablie d’un problème donné.

•Ce qui est attendu, les pièges à éviter

Avant tout que votre travail corresponde précisément au sujet, et ne soit pas un raisonnement plaqué préparé à l’avance, même si bien sûr vous vous serez préparé à l’avance sur toutes les possibilités de problématiques. Un maître mot : l’adaptation. Vous devez être réactif au moindre élément du sujet.

•Remarque sur le lien entre thème et sujet

Le sujet reprend presque exclusivement le terme clé du thème annuel. Ces thèmes, au regard des petites « annales » que nous avons établies au début de cette méthode, permettent de remarquer deux éléments. Le premier est l’émergence de thèmes fortement liés au circonstanciel.

L’année dernière, le thème de « l’alimentation » est apparu à peine quelques semaines après le développement du chantage au blé ukrainien par le gouvernement russe. Cette concomitance n’est pas un hasard et réclame d’y réagir. La reprise cette année de ce même thème de l’alimentation, et le fait que la guerre se soit installée dans la durée doit vous pousser à actualiser et affiner ces enjeux.

L’autre élément visible est qu’un des deux thèmes reste ancré dans ce que l’on peut appeler une constante de l’anthropologie, un des « universaux de l’anthropologie ». Cette année, « le corps » est bien cet universel sur lequel on vous demande de bâtir une réflexion, voire une pensée.

Mais le thème n’est pas encore le sujet : si le premier dessine un champ assez large de réflexion, il ne donne aucune direction d’étude. Parfois même, la polysémie du terme dessine des perspectives d’étude bien diverses : songeons au corps, qui va de notre lot biologique et individuel, au « corps social », entité collective et politique. Le sujet, seul, vous permettra d’orienter votre pensée vers des voies plus précises : vous devrez alors faire preuve d’une belle capacité d’oubli !

En effet, de vos connaissances accumulées sur chacun des thèmes, il est probable que toutes ne seront pas sollicitées par le sujet proposé : vouloir à toute force les « caser », si habilement que ce soit, n’est pas une bonne option.

En matière de morphologie du sujet, tout est possible : Certaines années, comme en 2021, les candidats ont pu constater des libellés aux phrases longues, donnant des consignes détaillées, et bénéficiant d’une syntaxe riche et complexe se prêtant aisément à l’analyse de détail. Mais plus récemment, les sujets ont été remarquables par leur brièveté, toujours une phrase courte, parfois non verbale, ajoutant un ou deux termes au noyau du thème. Il s’agira alors, nous le verrons dans l’analyse, de tirer la « substantifique moelle » de cet unique terme accolé au sujet.

Ensuite, le libellé est souvent interrogatif et touche à une contradiction intrinsèque du thème. Il est donc attendu, dans le traitement de la problématique, que vous ayez exploré toutes les subtilités de ce sujet en particulier, et que vous abordiez clairement ces nuances, comme la polysémie du mot « enjeu » dans l’expression « enjeu politique » du sujet 2023, ou encore le jeu entre le terme « passé » et le sens réel de « révolution » qui signifie un tour sur soi-même, un retour à la position d’origine. Vous pouvez également être sensible à une certaine connotation provocatrice, dans des intitulés comme « la démocratie donne-t-elle le pouvoir au peuple ? », en partant de l’étymologie de « démocratie » qui est justement le pouvoir du peuple. De tels implicites ou antiphrases doivent être soulignés : il est probable qu’ils ne soient là que pour éliminer tous ceux qui n’auront pas été sensibles à ce langage à double fond. Ainsi, votre approche du sujet dépendra de votre capacité à déchiffrer l’implicite, à avoir pleinement conscience de la largeur du spectre couvert par le terme générique, mais aussi du fait que le thème n’est pas assez précis pour présumer d’un sujet.

Rappelons enfin quelques évidences : il est nécessaire…

−Que votre raisonnement soit dynamique, évolutif, articulé. Le lecteur doit avoir l’impression en vous lisant d’être le spectateur d’une pensée maîtrisée, mais en mouvement, posant les obstacles et les dépassant. Donc votre travail ne doit pas être un catalogue de réflexions ou remarques accumulées, si érudites soient-elles, sans cohérence d’ensemble.

−Que votre travail réponde clairement à la question. Même si votre dissertation est complexe, elle doit être unie dans la réponse : celle-ci pourrait tenir en une seule phrase à la fin de votre travail. Toute votre dissertation ne tend qu’à un seul but : répondre à la question posée par le sujet.

−Que le texte soit clair, écrit dans une langue soutenue, voire savante, mais jamais obscure : la culture générale, tant sur le fond (l’objet de ce livre) que sur la forme, (l’objet de cette méthode), est un équilibre permanent entre des connaissances accessibles à tous, mais néanmoins encyclopédique, pluridisciplinaire, touchant autant aux domaines de l’histoire que de l’actualité, de la sociologie, du droit, de l’économie, de l’art.

La méthode

Il s’agit ici de la méthode à appliquer le jour de l’épreuve. Certains vous diront que « peu importe la méthode, l’essentiel est d’en avoir une ». Cependant, le canon de la dissertation est tel que quelques évidences sont incontournables, et que le mieux est d’arriver en sachant exactement ce que vous devez faire, tant dans la succession des étapes que dans la gestion du temps.

La gestion du temps : le temps imparti étant très court, il convient de savoir à l’avance comment l’employer. Deux parties distinctes sont à délimiter :

−Le travail préparatoire au brouillon (analyse du sujet, traitement de la problématique, récolte des exemples, élaboration du plan et rédaction de l’introduction ET de la conclusion).

−La rédaction.

Nous pouvons préconiser d’accorder un temps équivalent aux deux parties. Autrement dit, le travail préparatoire peut prendre une heure et trente minutes, au maximum. Au minimum, une heure. Cette demi-heure de différence est à ajuster par chacun : un étudiant qui éprouve des difficultés à écrire vite peut réduire le temps préparatoire. Un entraînement régulier en temps réel permettra de décider l’heure à laquelle, au mieux, on change d’activité pour se consacrer à la rédaction.

Dans le travail préparatoire, nous préconisons d’établir la rédaction, à l’avance et sur brouillon, d’une introduction ET d’une conclusion (dont nous exposerons la méthode dans la partie « rédaction »). Pourquoi ? Trois raisons sont à invoquer :

−Par gain de temps : lorsque vous arriverez en fin d’épreuve, la fatigue et le stress ou le manque de temps vous empêcheront peut-être de trouver en quelques instants une bonne conclusion. Dans ce cas, vous serez heureux de reprendre celle que vous aurez déjà faite : il n’y aura plus qu’à la recopier.

−Par nécessité de cohérence : en écrivant à l’avance et à la suite l’une de l’autre l’introduction ET la conclusion, vous pourrez travailler l’effet de cohérence : l’introduction posera des questions auxquelles pourra répondre directement la conclusion. Cet effet sera sensible à la lecture.

−Par sécurité : l’épreuve étant très rapide, et très intense, vous ne savez pas exactement dans quel état d’esprit vous arriverez à la fin de l’épreuve. Or rien n’est pire qu’une conclusion bâclée, improvisée, mal pensée, ou portant les traces de la fatigue. Dans le cas où il ne vous reste que cinq minutes et peu d’idées, la « conclusion de secours » fait son office.

1. Travail préparatoire

1.1. Analyser le sujet

1.2. Travailler la problématique

1.3. Faire un plan

1. 4. Comment organiser son brouillon

•1.1. Analyser le sujet

Si bref soit-il, peut-être même en raison de sa brièveté, le sujet doit être analysé avec soin. Il faut distinguer plusieurs types d’éléments à analyser et commenter au fur et à mesure sur votre brouillon.

•Les mots-clés

Parmi ceux-là, vous reconnaîtrez bien sûr le mot-clé de votre thème, mais vous prendrez soin de vous attarder également sur les autres noms communs du sujet

Ex. « À la lumière de vos références historiques, culturelles ou artistiques, pensez-vous que les révolutions font table rase du passé ? »

−pour le mot-clé de votre thème, vous avez toute l’année, ainsi que ce recueil, pour approfondir toutes les nuances de la notion. Ici, le mot « révolution » recouvre, outre le sens de bouleversement politique et changement de régime, tout simplement un retour parfait à la position d’origine, comme dans « révolution du soleil ». Le sujet proposé apparaît alors logique, en soulignant implicitement la contradiction entre changement total de régime, et retour à la situation initiale.

−Donc le nom ou le verbe supplémentaire définit exactement le champ de la dissertation.

Certains mots peuvent vous paraître secondaires, mais demandent tout de même de l’attention. Ici la locution « faire table rase du passé » comporte le verbe « faire », donc une volonté affirmée de se débarrasser du passé. Mais est-il possible de « faire » cela ? Oublier ou éradiquer le passé volontairement ne comporte-t-il pas des risques ? Celui, en particulier, de le voir ressusciter ? Certains régimes abattus ont donné naissance à des dictatures bien pires encore.

Le terme « passé » indique lui clairement que le champ de la réflexion sera la situation dans la narration historique de toute révolution : peut-on mesurer le changement opéré ? peut-on comparer l’avant et l’après révolution ?

−Autre exemple d’association lexicale intéressante : « l’alimentation est-elle un enjeu politique ? » L’association de cet « universel » non seulement humain mais proprement animal et biologique, avec l’enjeu politique, supposant but de toute société mais aussi manipulation et instrumentalisation de l’alimentation est en soi un appel à la réflexion, et aux connaissances historiques : pensons à la famine de 1933, « l’Holodomor » , famine qui décima plusieurs millions d’Ukrainiens : cette famine ayant été provoquée par des choix politiques, elle fut qualifiée en 2022 de « crime contre l’humanité » : point ultime de la manipulation des peuples, le contrôle de l’alimentation est de fait un outil politique.

•Les mots de liaison, les adverbes, les adjectifs modalisateurs

Ils sont essentiels.

« L’école en France assure-t-elle une réelle égalité des chances ? »

C’est dans l’adjectif « réelle » que se logent toutes les nuances qui doivent susciter des questions : l’égalité des chances revendiquée par l’école est-elle réelle, ou seulement une apparence, une caution politique cachant une reproduction du système social déterminé à l’avance par la famille, par exemple ?

•La syntaxe, la grammaire

−Les interrogatives. Une formule interrogative implique que vous testiez les réponses grammaticalement possibles à ces questions. Méfiez-vous cependant des tournures comme « Pensez-vous que » : il ne s’agit que d’une formule pour vous inviter à organiser une vraie réflexion, contradictoire au besoin, et en aucun cas une façon de vous demander votre avis, surtout s’il est monolithique et peu nuancé. Il faut donc préparer TOUTES les réponses possibles à ces questions. Parfois la marque interrogative du point d’interrogation est la seule syntaxe : « la peur, une arme politique ? » A vous dans ce cas de reconstituer des phrases plus élaborées qui vous fourniront autant de problématiques : peut-elle être une arme politique ? doit-elle l’être ?

−Les verbes : dans l’analyse des mots-clés, ils ont tendance à être oubliés, parce qu’ils sont parfois très vagues, ainsi le sujet « ce que la peur fait aux sociétés », en 2022. Le verbe « faire » interpelle, la peur étant un sentiment qui n’est pas sujet d’une action. Cependant il implique un résultat d’une action, et en ce sens la peur a des conséquences tangibles sur les sociétés : vulnérabilité aux manipulations, comme on a pu le voir sous le covid avec la recrudescence des vivions complotistes, ou facteur d’union face à un ennemi extérieur. Le verbe « faire » nous pousse à rechercher les conséquences concrètes de ce sentiment a priori intangible.

−La syntaxe : l’association des mots-clés du sujet se fait parfois à l’aide d’une conjonction de coordination « Mondialisation et contestations », parfois dans une simple énumération sans lien explicite. Ainsi, votre travail est d’imaginer tout type de syntaxe liant les termes, de façon à n’en oublier aucun. Ainsi dans « La peur, une arme politique ? » les développements se font sur « peut-elle être une arme politique » « l’est-elle dans certains cas ? » « doit-elle être exclusivement politique ? » « ne doit-elle jamais l’être ? » Où sont les limites morales, éthiques, de l’instrumentalisation de la peur ?

•1.2. Travailler la problématique

Dès l’étape précédente, vous avez pu aborder ce qui tient en fait à la problématique, à savoir repérer une contradiction, un problème en apparence insoluble.

La problématique n’est pas qu’un questionnement de pure forme. Si elle est bien cernée, elle donne naissance au plan, de façon presque naturelle.

Il s’agit, pour chaque sujet, de repérer tout d’abord cette contradiction, si elle existe.

Exemples :

−Les révolutions tentent de changer de régime MAIS présentent le risque de revenir au point de départ.

−L’école prétend offrir l’égalité des chances MAIS on y constate des inégalités insolubles et reproduites.

−La tendance à « tout dématérialiser » se targue de nous faciliter la vie et de nous en rendre acteurs MAIS elle complexifie les tâches quotidiennes et met en danger nos données personnelles.

Il faut ensuite trouver la ou les formulations adéquates. Poser le problème, le cerner, permet de cerner les obstacles plus facilement.

Ainsi pour les révolutions, nous pouvons rédiger les questions qui serviront de problématique de la façon suivante : Les révolutions, en tant que crises profondes des régimes, sont à la fois une destruction de ceux-ci et une proposition nouvelle, une tentative de fonder une nouvelle société. Cependant, lorsqu’elles imposent par la force leur nouvelle vision du monde, ne font-elles pas preuve d’autant d’excès que les régimes qu’elles ont combattus ? Ne reproduisent-elles pas le passé qu’elles voulaient éradiquer ?

Il est tout à fait possible de trouver plusieurs problématiques, même lors de la rédaction, dès lors que l’on ne déborde pas du sujet.

•1.3. Le plan

−Le plan n’est que la mise en ordre logique et dynamique de vos idées, une mise en ordre qui doit vous permettre de tout intégrer, et qui doit rester équilibré.

−Il doit également être une réponse assez directe à la question posée.

−Il doit enfin éviter la caricature, ou même l’incohérence de répondre dans une partie par « oui » et une autre par « non ».

−Il n’y a jamais de « plan type », cependant l’on peut proposer quelques pistes.

•Le plan dialectique

Traditionnellement il répond à un enchaînement « thèse » « antithèse » « synthèse », et s’adapte bien à des sujets très problématisés, comme celui sur la révolution par exemple. Il permet d’une part d’exposer une nature, une définition évidente de la notion, puis de la remettre en cause, et d’explorer ses limites, pour enfin proposer des pistes pour sortir de la contradiction. Ainsi, pour le sujet « pensez-vous que les révolutions font table rase du passé ? »

I. La révolution est une volonté de rompre avec les excès du passé

II. Mais dans sa nature même, la révolution peut retrouver ces excès (violence, totalitarisme)

III. Pour finir, la « pensée de midi » défendue par Camus, un certain refus du crime politique peut servir de garde-fou aux révolutions politiques

Dans un plan dialectique, la dynamique est servie par plusieurs points :

−Éviter les parties contradictoires et radicalement opposées.

−Pour cela, préférer les oppositions concessives, plutôt que les oppositions totales. (Les révolutions « par certains points »… mais « dans d’autres cas »…).

−Le plan tout entier doit être susceptible de tenir en une seule phrase, elle-même étant une argumentation par concession à elle seule.

−Exemple « Si les révolutions sont par nature un refus des sociétés oppressives et veulent s’en détacher au point de détruire leur régime, (I) elles risquent par cette même nature utopiste d’imposer leur nouvelle société par les mêmes moyens qu’elles condamnaient (II), c’est pourquoi elles doivent essayer de respecter des limites pour laisser une chance à une société meilleure » (III).

•Le plan thématique

Moins problématisé, il peut être adapté à des sujets où il y a moins de tension paradoxale, et où visiblement l’on vous demande plus de faire le point sur un état de fait, et d’en explorer les contours.

Mais l’esprit Sciences Po est bien sûr de développer une pensée active, qui sache rendre compte du réel, et proposer des solutions pour l’améliorer : On attend de votre réflexion plus qu’un simple constat, il faudra donc le plus souvent finir sur des parties réservées aux actions possibles.

•1.4. Comment organiser son brouillon ?

Le temps étant court, vous devez vous concentrer pour d’une part ne pas perdre les idées qui peuvent vous venir tout au long de votre réflexion et d’autre part veiller à ce que ce relevé parfois désordonné reste utilisable au moment de la rédaction.

Ainsi, les premières pages de votre brouillon pourront être un véritable « brain storming » , que vous pourrez organiser en « carte mentale » où les idées se bousculent, et où vous ferez régulièrement des allers-retours entre analyse du sujet, problématisation, et récolte d’exemples. Mais très rapidement vous dégagerez des grandes parties, et nous vous invitons à préparer une page de brouillon par partie, de la façon suivante :









	
Titre de la partie


	
Idées, notions


	
Exemples, connaissances





	
Titre de la 1re sous-partie


	
Une volonté de rompre avec les « anciens régimes »


	
Abolition de l’Empire russe tsariste en 1917





	
Titre de la 2e sous-partie


	
Le risque de retrouver les excès du passé


	
Impérialisme autoritaire de Poutine au XXIe







Ainsi, en travaillant progressivement à compléter ces cases, vous serez amené à accompagner chaque notion d’un exemple concret, et inversement, chaque connaissance entrera dans la construction de votre raisonnement.

Vous ne pourrez envisager la rédaction que lorsque le plan sera complet, sous parties et exemples compris.

2. La rédaction

2.1. Introduction, conclusion

2.2. Développement, transitions

2.3. Insertion des exemples

2.4. Le style, le registre de langue

•2.1. Introduction, conclusion

Il faut prendre l’habitude de travailler ces deux éléments ensemble. Nous avons déjà évoqué les raisons de ce procédé, en particulier pour des raisons de sécurité devant la « menace » du manque de temps.

Mais c’est avant tout pour une notion de cohérence. En effet, lorsqu’on observe les étapes traditionnellement requises pour ces deux pôles importants de la dissertation, il est aisé de remarquer que la conclusion répond directement à l’introduction.

Étapes de l’introduction








	
Étape 1 :

l’accroche


	
Exercice libre par excellence : un fait historique, un événement de l’actualité, une citation (rendue avec exactitude et assortie de son auteur, éventuellement de sa source) : tout élément qui peut vous permettre d’aborder le thème du sujet, est susceptible de faire une bonne accroche. Mais il faut éviter deux écueils : tomber trop “bas” dans l’anecdotique, ou le sensationnel, ou rester dans des définitions trop larges, qui auraient convenu à n’importe quel sujet sur le thème au programme. Préférez l’exactitude d’une définition, d’un fait juridique ou historique, à une narration longue et sans légitimation réelle.

L’importance de cette accroche est telle qu’elle fonctionne comme une main tendue : on y lit votre style, et le regard que vous portez déjà sur le sujet.





	
Étape 2 :

reprise du sujet


	
Dans le cas d’un intitulé très bref, vous devez le reprendre dans sa totalité, en l’intégrant dans une phrase qui le justifie. Dans le cas où le sujet est assez long, certains termes ou locutions peuvent être reformulés, il ne faut pas cependant proposer une nouvelle question trop éloignée de ce qu’on vous a soumis.





	
Étape 3 : problématique


	
La problématisation du sujet peut passer par une définition rapide de termes que vous jugez importants, ou un résumé d’analyse de points forts. C’est l’étape du questionnement, de la mise en relief de paradoxes : votre raisonnement doit être apparent, et peut s’exprimer sous forme de questions successives.





	
Étape 4 :

annonce du plan


	
Le plan est un procédé pour répondre à la problématique, il lui fait donc suite dans une logique déductive. Il doit apparaitre comme découlant naturellement du questionnement précédent.







Étapes de la conclusion








	
Étape 1 :
bilan


	
Il est intéressant de reprendre rapidement les étapes de son travail, justement pour mettre en valeur son caractère logique. Bien sûr il faut opter pour la synthèse et non le catalogue de conclusions partielles.





	
Étape 2 :
réponse à la problématique


	
Cette étape est importante, même si elle peut paraitre formelle. Elle confirme que votre seule préoccupation a été, tout au long du travail, de répondre à la question posée. Elle reprend le fil de la pensée amorcée en introduction.





	
Étape 3 : 
ouverture


	
Elle témoigne de votre capacité à lever les yeux et élargir encore le point de vue. Elle propose d’englober le sujet dans une problématique plus vaste encore.







•Rappel

−L’étape 2 de la conclusion répond directement au sujet. Introduction et conclusion se présentent sous la forme d’un paragraphe, mais les différentes étapes doivent être liées, par des connecteurs, des mots de liaison. Elles doivent pouvoir se lire d’un seul tenant, de façon naturelle, et ne pas donner l’impression d’un déroulé de vos devoirs.

−Si introduction et conclusion sont prêtes avant même la rédaction du développement, bien sûr rien ne vous empêche de refaire une conclusion dans le feu de l’action, si celle-ci vous paraît plus adaptée.

•2.2. Développement, transitions

Le plan, l’introduction la conclusion ayant été préparés, la rédaction du développement doit se faire au fil de ce guide, sans solution de continuité. La rédaction d’une dissertation sera tenue fermement en étau entre deux limites :

−Le plan doit rester sensible, et l’on doit sentir se succéder les grandes, petites parties, paragraphes à la lecture.

−Cependant il faut éloigner toute lourdeur, et tout l’art de la rédaction sera dans cet équilibre. Préférez, dans votre développement, l’annonce directe des thèmes de vos parties. Préférez les phrases verbales aux titres de parties.

−Exemple : « La révolution est une volonté de rompre avec les régimes anciens » est préférable à « la rupture avec les régimes anciens prônée par la révolution » pour annoncer une grande partie.

−Les transitions jouent ce rôle : en assurant le liant à l’ensemble de votre texte, elles garantissent la structure sans tomber dans le cloisonnement. Nous ne saurions trop insister sur les formules « concessives » (cependant, pourtant, néanmoins), pour exprimer des « limites » à certains concepts plus que des oppositions rédhibitoires.

−L’usage du conditionnel, dans ce sens, peut être bien utile pour avancer des idées fortes. Votre travail n’est pas un exposé d’opinions personnelles, mais un tour d’horizon d’une pensée contemporaine. Vous pouvez être porte-parole de tout type d’opinion, mais vous devez vous poser de façon neutre, en observateur savant.

−Mise en page : votre manuscrit sera aéré, avec des espaces et des sauts de lignes qui suivront la logique de votre plan, dans sa hiérarchie. Ex : si vous sautez deux lignes pour passer d’une grande partie à une autre, sautez-en une entre vos sous-parties.

•2.3. Insertion des exemples

L’exactitude des données. La dissertation étant un exercice de culture générale, valorisez-vous en donnant l’intitulé exact d’un texte de loi, l’auteur d’une citation, le lieu et la date d’un traité, le titre d’un livre sans erreur. Ceci demande une préparation de longue haleine, et sera le fruit de votre travail de l’année : préparer une liste de données à mémoriser par thème paraît une attitude raisonnable.

Les titres de livres, en version manuscrite, se présentent de la façon suivante : 

Le titre : souligné à la main, ou en italique en écriture numérique

L’auteur : prénom et nom.

Date.

−L’insertion doit être la plus naturelle possible. Variez les manières d’introduire vos exemples. Quelques possibilités s’offrent à vous :

Citer directement l’exemple, et le commenter ensuite.

Amener une idée, puis citer l’exemple : « la mondialisation est le véhicule d’un autre facteur de croissance : celui du progrès technique… par exemple la Corée du Sud a délibérément opté pour une industrialisation extravertie. »

−Du point de vue argumentatif, un exemple peut servir d’argument.

−Argument d’autorité lorsque vous apportez des chiffres, des noms propres célèbres.

−Exemples à valeur d’argument.

−Contre-exemple, pour prouver qu’une thèse est erronée.

•2.4. Le style, le registre de langue

Enfin, et pour finir : quelques mots sur le style.

En matière d’essai, il est convenu de dire que la correction est le seul style demandé, et que tout effet de style est un luxe qui n’est pas requis.

Néanmoins, il y a, au-delà de la correction orthographique et grammaticale de vote production, quelques évidences à rappeler.

−Choisissez une énonciation impersonnelle ou éventuellement la première personne du pluriel « nous ».

−Votre langue doit être soutenue, voire savante. Cependant, elle ne doit pas être absconse, (déf. : obscure, incompréhensible) et si par hasard il vous arrivait d’utiliser un jargon spécialisé, n’oubliez pas de rappeler discrètement la définition des mots difficiles, autrement l’on pourrait vous accuser de vouloir mettre en évidence l’incurie (déf. : ignorance) de votre lecteur.

−La syntaxe doit être assez simple : ne multipliez pas les phrases complexes. Il vaut parfois mieux scinder une longue proposition et ses subordonnées en plusieurs phrases simples.

−En un mot restez agréable et fluide à la lecture, en évitant le piège du style journalistique (quoique de belles plumes hantent nos magazines). Votre propos est un propos savant, humaniste, mais accessible à tous.






Le corps






Introduction au thème « Le corps »






Le corps sans limite

par René Rampnoux

« Nul ne sait ce que peut le corps… Personne ne sait de quelle manière ou par quels moyens l’esprit meut le corps » (Spinoza, Éthique).

Plus facile de dire ce qu’il n’est pas que de tenter de le définir. Le corps n’est pas un ensemble d’organes, ni un organisme, ni une machine, ni seulement le corps que décrit objectivement la science car « tout ce que je suis, je le suis comme situé, comme être au monde dont le corps est la manière d’être. Le corps est ainsi à la fois position et exposition » (Gérard Bailhache, Le Corps). Corps vient du latin corpus qui dérive du vocable indo-européen kar (faire, fabriquer, créer), et du radical sanscrit karp qui signifie beauté (brunorigolt.org). Un peu de matière dans un lieu pendant un temps et voilà un corps : la Terre, le soleil, l’ordinateur, le chien, un arbre, les atomes… sont des corps ; pas la Voie lactée, la forêt, la foule. Mais dire « le corps, mon corps », c’est traiter de l’humain, d’un corps particulier inséparable de l’esprit qui l’anime, qui sent, ressent et que l’on peut sentir. Ainsi le vicomte de Turenne (maréchal de France à 32 ans) soliloque à la veille d’une bataille : « Tu trembles, carcasse, mais tu tremblerais bien davantage si tu savais où je vais te mener ! » (1667).

Si pour Émile Durkheim, le corps joue le rôle de « facteur d’individuation » pour distinguer une personne d’un autre (Les formes élémentaires de la vie religieuse), il n’a jamais défini l’humain. Le corps n’est qu’un cadavre pour Homère, un « tombeau de l’âme » pour Platon (Gorgias), une chose étendue pour Descartes. Nos contemporains hésitent : va-t-on vers L’avènement du corps (Hervé Juvin, 2005) ou est-ce l’époque de L’Adieu au corps (David Le Breton, 1999) ? Paradoxe : d’une part, « le corps est le premier et le plus naturel instrument de l’homme » (Marcel Mauss, Les techniques du corps). C’est notre vecteur social, psychologique, culturel, religieux essentiel. Le corps est toujours porteur de récits. Il garde trace des traumas. Et d’autre part, « l’homme ignore à peu près tout de son corps, n’a jamais vu ses propres entrailles ; il aperçoit rarement son sang… Il n’est autorisé par la nature à connaître que la périphérie de son corps… Reconnaissons d’ailleurs qu’il n’en a cure. Rien n’est plus flagrant (ni plus étonnant) que la faculté de l’homme de vivre en plein mystère, en pure ignorance de ce qui le touche au plus près, ou le plus gravement » (Francis Ponge, Le parti-pris des choses).

Le féminisme, la révolution sexuelle, l’expression corporelle, le body art, la critique du sport, l’émergence de nouvelles thérapies ont mis le corps au premier plan dans une société occidentale qui longtemps voulût l’ignorer, en Tartuffe : « Couvrez ce sein que je ne saurais voir. »

1. Dualité

Pour décrire le corps, les oppositions sont légion : le gras/le muscle, le corps-totalité/le corps-ensemble-d’organes, l’intériorité/l’extériorité. Pour l’analyser de même : nature/culture, le corps-objet, celui du médecin ou du physiologiste/le corps-sujet, celui de mon existence et de ma présence au monde, le corps dedans/le corps dehors. « Le corps est la jonction entre l’extérieur et l’intérieur, il unit ces deux plans » (François Dagognet, Le corps). David Le Breton insiste sur l’unité de l’homme qui doit toujours être considéré comme une totalité reliée à son environnement naturel et psychique. L’être humain n’aime pas être réduit à son corps alors que l’amour ou la tendresse s’adressent à de la chair pourtant.

•Mon corps ?

Pour le christianisme, il est l’œuvre de Dieu, fait à l’image de Dieu. « Les hindous professent qu’à côté du corps visible (on dit “grossier”), qui comprend le squelette, la chair, les organes de perception et d’action, existe un ensemble de structures normalement invisibles qui double en quelque sorte le corps grossier et porte de ce fait le nom de corps “subtil”… Par des gestes d’une banalité triviale (se tenir droit, respirer lentement), les adeptes prétendent opérer la transmutation de la personne humaine (Jean Varenne, Encyclopædia Universalis). Yoga ne signifie-t-il pas « action d’atteler, de maîtriser, de dompter » ?

Notre corps est l’élément dont nous recevons le plus d’informations. Par les cinq sens (la madeleine de Proust) et par des récepteurs sensoriels internes (équilibre et position du corps comme son état physiologique) ; ce flux interne ne s’arrête jamais, nous ne pouvons pas l’éteindre. Pourtant, en dépit de cette multitude de sources d’informations, la conscience corporelle reste limitée. Quand on monte des marches, quand tape avec sa raquette, quand on saisit au clavier… on utilise machinalement notre corps (Frédérique de Vignemont, encyclo-philo.fr).

Paul Valery, dans ses Réflexions simples sur le corps, Le problème des trois corps, présente la réelle difficulté qui existe pour concevoir le corps : « Chacun appelle cet objet Mon-Corps mais nous ne lui donnons aucun nom en nous-mêmes, c’est-à-dire en lui. Nous en parlons à des tiers comme une chose qui nous appartient ; mais pour nous, il n’est pas tout à fait une chose ; et il nous appartient un peu moins que nous ne lui appartenons… Notre second corps est celui que nous voient les autres, et qui nous est plus ou moins offert par le miroir et les portraits… C’est ce corps même qui fut si cher à Narcisse. Il y a donc un troisième corps. Mais celui-ci n’a d’unité que dans notre pensée, puisqu’on ne le connaît que pour l’avoir divisé et mis en pièces » ; c’est le corps que fouillent et explorent l’anatomie et le regard médical. « Je dis qu’il y a pour chacun de nous un quatrième corps, que je puis indifféremment appeler le corps réel, ou bien le corps imaginaire » C’est celui que nous ignorons, « quelque inexistence, dont mon quatrième corps est une manière d’incarnation. » Lorsque Valérie pense à cette situation si simple, sa main sur la table, il en ressent « une stupeur philosophique. Je suis dans cette main et je n’y suis pas. Elle est moi et non-moi. Et en effet, cette présence exige une contradiction ; mon corps est contradiction, inspire, impose contradiction : et c’est cette propriété qui serait fondamentale dans une théorie de l’être vivant, si on savait l’exprimer en termes précis » (Tel quel). Je suis et je ne suis pas mon corps, les deux propositions sont vraies à la fois.

•Naturalisme versus constructivisme

Ces deux conceptions du corps opposent deux hypothèses sur ce qui fonde le corps.

1. Comme tout ce qui existe, le corps peut s’expliquer par des causes ou des principes naturels. « Plus personne ne doute aujourd’hui de l’universalité des expressions des émotions » (Jean-Didier Vincent, Biologie des passions). Le naturalisme se déduit de Darwin. Il existe un arbre phylogénétique, dont on ignore s’il y a une racine commune à toute vie, mais qui montre que « toute espèce se modifie » et que « les divergences sont irréductibles ». Le biologiste et philosophe allemand Ernst Haeckel (1834-1919), créateur du terme écologie, ramène l’explication des comportements sociaux à la conservation et à la reproduction ; ils ont un fondement biologique. Autrement dit, les aptitudes à la culture se transmettent avec un contrôle génétique. Et dans ce contrôle, l’évolution sélective joue aussi.

Transition.

« On peut envisager qu’entre évolution organique et évolution culturelle, les rapports ne soient pas seulement d’analogie, mais aussi de complémentarité. L’évolution biologique a peut-être sélectionné des traits préculturels tels que la station debout, l’adresse manuelle, la sociabilité, la pensée symbolique, l’aptitude à vocaliser et à communiquer. En revanche, et dès que la culture existe, c’est elle qui consolide ces traits et les propage. Il serait vrai de dire que chaque culture sélectionne des aptitudes génétiques qui, par rétroaction, influent sur la culture qui avait d’abord contribué à leur renforcement » (Lévi-Strauss, Unesco 1971).

2. « Le corps humain n’est pas un objet éternel, inscrit de toute éternité dans la nature ; c’est un corps qui a été vraiment saisi et façonné par l’histoire, par les sociétés, par les régimes, par les idéologies » (Roland Barthes, Encore le corps). Le constructivisme, orientation sociologique très influente, insiste sur le fait que tout événement est nécessairement un « fait social » et que le corps lui-même n’est au fond que le fruit d’une construction socioculturelle. La culture et la société façonnent les désirs et la manière d’exprimer ses émotions. Pour Marcel Mauss, le corps est « un fait social total ». Lors d’une conférence donnée en 1934 devant la Société de psychologie, Mauss avance une notion appelée à une grande postérité : les techniques du corps, qui sont des actes à la fois physiques et façonnés par l’éducation, « les façons dont les hommes, société par société, d’une façon traditionnelle, savent se servir de leur corps. » Un Américain et un Français ne positionnent pas leurs mains et bras de la même façon quand ils marchent (Michela Marzano, Penser le corps). Un Polynésien ne nage pas comme un Français. De même la course, les positions de la main au repos, l’utilisation de la pelle (le manche français est droit, l’anglais a une poignée, ce qui posa problème pour creuser les tranchées en 14-18), les méthodes de chasse : « Le corps est le premier et le plus naturel instrument de l’homme » (Mauss). Les activités physiques et sportives sont une autre voie de mises en jeu des techniques du corps. Georges Vigarello (Une histoire culturelle du sport) montre la transformation des techniques corporelles ; illustration, le saut en hauteur qui évolue du saut en ciseau au rouleau ventral, puis au Fosbury-flop. Les techniques du corps, et les styles de leur mise en œuvre, ne sont pas les mêmes d’une classe sociale à l’autre. Les gestuelles propres aux Juifs « traditionnels » et aux Juifs « américanisés » diffèrent entre elles, de même que celles des Italiens « traditionnels » et des Italiens « américanisés ». Inversement, les gestuelles de deux populations « assimilées » de seconde génération ont fortement tendance à se ressembler et à s’apparenter à celles des Américains (David Efron, Gesture, Race and Culture, 1941).

Pour Donna Haraway (1944), le système symbolique de l’Occident est fondé non seulement sur des oppositions binaires – corps/âme, matière/esprit, émotion/raison, mais aussi sur la soumission hiérarchique du premier terme au second. Pour Pierre Bourdieu (1930-2002), « le corps est dans le monde social et le monde social dans le corps. » Les acteurs ne sont souvent que des « exécutants inconscients des mécanismes de domination. » Le cas de Victor de l’Aveyron, enfant sauvage français trouvé dans l’Aveyron en 1797 alors qu’il a environ douze ans, tend à prouver que même la bipédie n’appartient pas à la nature de l’homme car il continuera de marcher à quatre pattes. Le modèle environnemental semble capital pour le développement du corps.

2. Le corps impur

Le corps : une prison pour l’âme. La liste d’activités qui ont de fortes connotations naturelles et que les sociétés humaines ont eu le besoin de cacher ou de déguiser est extrêmement longue : défécation, copulation, mastication… Les enfants ont donc besoin d’être formés et éduqués pour comprendre quels comportements ne sont pas considérés comme civilisés et lesquels doivent être contrôlés, cachés ou supprimés. Le corps est le signe de notre finitude. Il nous renvoie à tout ce qu’on ne voudrait pas être : fragilité, faiblesses, limites, maladies, mort. Depuis toujours, sont instaurées des règles strictes pour éloigner l’impur, qu’il s’agisse de la nourriture, des maladies, des cadavres. Illustration, le Lévitique qui demande au peuple juif de respecter un certain nombre d’interdits : est impur tout ce qui sort du corps, comme les sécrétions, le sang menstruel, le cadavre… « Étant enfin de la sorte parvenus à la pureté parce que nous aurons été séparés de la démence du corps » dit Socrate dans le Phédon (Platon).

Nous pouvons avoir avec notre corps une relation de dépendance et d’identification complète, mais nous pouvons aussi chercher à nous délivrer de la matérialité de notre corps. « Je n’ai pas réussi à me défaire de moi. Je suis devenu l’objet unique de mon attention. On m’a imposé à moi-même. On m’a cloué à ma personne » (Christophe Bourdin, Le Fil, mort du sida à 33 ans). « C’est dans la maladie que nous nous rendons compte que nous ne vivons pas seuls mais enchaînés à un être d’un règne différent dont les abîmes nous séparent, qui ne nous connaît pas et duquel il est impossible de se faire comprendre : notre corps » (Proust, Le Côté de Guermantes).

L’idée de vivre dans un monde où le corps n’existe plus renvoie au rêve de ne plus être soumis à ses contraintes, de ne plus être obligé d’assumer ses faiblesses, de sortir de la finitude pour laisser place à la puissance de la volonté. Dans le « cyberespace », mot inventé par l’auteur américain de science-fiction William Gibson dans son roman Neuromancien (1984), le corps n’a plus de place. Le roman d’Albert Cohen Belle du seigneur décrit l’aspiration à un « amour chimiquement pur » qui a horreur du corps. La pureté de la passion exclut la saleté, la laideur et les appétits du corps. « Honte de devoir leur amour à ma beauté, mon écœurante beauté » dit l’amant Solal. « Ma beauté, c’est-à-dire une certaine longueur de viande, un certain poids de viande, et des osselets de bouche au complet, trente-deux. » Et de dire : « Juliette aurait-elle aimé Roméo si Roméo avait eu quatre incisives manquantes, un grand trou noir au milieu ? Non ! Et pourtant il aurait eu exactement la même âme, les mêmes qualités morales ! » (Albert Cohen, Belle du seigneur). Sur les sites de rencontres, on peut donner libre cours à l’imagination et à l’invention, sans que les contraintes corporelles interviennent. Gare à la rencontre réelle ! Le corps virtuel est présenté comme un renoncement au corps physique pour une prétention à l’absolu.

3. La fabrique du corps

Le corps choisi manifeste « le refus d’une assignation à une certaine expérience, voire à un certain destin, en raison de son corps… La vie biologique ne s’impose plus comme une destinée, mais peut au contraire être investie comme un projet. » On aspire à un retour à la nature mais « le recours à l’“artifice”, médical ou technique, n’a jamais été aussi présent » (Anne Duflin, revue Esprit, juillet 2022). Le corps doit être adapté à nos exigences, et en premier lieu à celles de l’économie capitaliste. La compétition pour être le meilleur, le dépassement de la nature, je veux choisir mon corps pour être présent dans la société.

« Le corps moderne est un corps exploré…, un corps construit…, produit par l’homme et selon sa volonté. Il s’agit de faire du corps ce que l’on veut… L’imaginaire contemporain se projette dans le fantasme d’un corps sous contrôle. La connaissance ne suffit pas. Il faut qu’elle préside à l’engendrement de soi par soi ou du corps idéal par la société… La science au service de la production du corps et/ou le corps subsumé aux ambitions scientifiques, tel est à présent l’enjeu. Les moyens se multiplient sans toujours prévoir leurs fins. Néanmoins, la capacité humaine à produire aujourd’hui le corps selon des schémas précis, des savoirs augmentés et une puissance technique en développement constant est l’une des novations les plus propres à bouleverser nos sociétés » (Isabelle Queval, Le Corps aujourd’hui).

•Le corps-machine

Avec Vésale (1514-1554) commence l’anatomie moderne qui, s’appuyant sur la dissection, sépare l’homme de son corps. Les croyances populaires étaient fermement opposées à ces « agressions » contre l’œuvre de Dieu. Regardez le saint Barthélémy de la chapelle Sixtine par Michel-Ange qui se représente dans la peau écorchée que tient le saint. « Ainsi chaque corps organique d’un vivant est une espèce de machine divine… qui surpasse infiniment tous les automates artificiels » (Leibniz, Monadologie). Descartes pratique des dissections à Amsterdam et fréquente l’école de Van den Enden, médecin-philosophe qui devient son ami ; il écrit : « Ce qui ne semblera nullement étrange à ceux qui, sachant combien de divers automates, ou machines mouvantes, l’industrie des hommes peut faire, sans y employer que fort peu de pièces, à comparaison de la grande multitude des os, des muscles, des nerfs, des artères, des veines, et de toutes les autres parties qui sont dans le corps de chaque animal, considéreront ce corps comme une machine, qui, ayant été faite des mains de Dieu, est incomparablement mieux ordonnée et a en soi des mouvements plus admirables qu’aucune de celles qui peuvent être inventées par les hommes » (Descartes, Discours de la méthode). Il n’existe pas d’antécédents à cette vision du corps.

Notre corps n’est pas une chose comme les autres, mais si nous traitons notre corps comme les autres objets qui tombent sous notre pouvoir prométhéen (transhumanisme et désir d’augmenter artificiellement les pouvoirs du corps humain), c’est peut-être que nous avons perdu le sens même des réalités. « Oui, nos membres appareillent, ce qui veut dire qu’ils nous quittent pour former des appareils, des outils pareils à eux, mais appareillés d’eux. Ainsi les mains lâchèrent leur creux : cuillère ou pelle ; leurs doigts : fourche et fourchette… Les membres en général, leurs gestes et leurs mouvements, déposent à l’extérieur des outils et des machines… Oui, notre corps se débarrasse et s’allège… Nos corps s’expliquent par les machines parce qu’ils les ont déjà produites » (Michel Serres, Variations sur le corps). Le corps devient « une instance de branchement, un terminal, un objet transitoire et manipulable… un kit, une somme de parties éventuellement détachables à la disposition d’un individu saisi dans un bricolage sur soi et pour qui justement le corps est la pièce maîtresse de l’affirmation personnelle » (David Le Breton, Figures du corps accessoire). La technique maximise les fonctions du corps au risque de son artificialisation. Tout ne devrait pas être objet offert à notre pouvoir pour être utilisé.

Pour le philosophe allemand Peter Sloterdijk (1947), le corps n’est plus différent de la machine. Ce qui est né et ce qui est fabriqué se superposent. « L’ère de l’humanisme comme modèle d’école et de formation est terminée. L’évolution à long terme mènera-t-elle à une réforme génétique des propriétés de l’espèce ? » La technique n’est plus assimilable. Aucun maître ne domine plus la matière ou la technique. Nous vivons « l’expulsion hors des habitudes de l’apparence humaniste ». Pour repenser les situations moyennes, normales en démocratie après les extrémismes du xxe siècle, la postmodernité finit par faire passer pour anodin le monstrueux biologique (Peter Sloterdijk, La Domestication de l’être).

La question de la brevetabilité du vivant pour les besoins de l’industrie et de la recherche est soutenue par la libre entreprise et le droit de propriété, face au principe du bien commun. Une directive du Parlement européen et du Conseil de l’Europe (juillet 1998) l’admet : « Une matière biologique isolée de son environnement naturel ou produite à l’aide d’un procédé technique peut être l’objet d’une invention, même lorsqu’elle préexistait à l’état naturel. » Le corps humain ne l’est pas mais « Un élément isolé du corps… y compris la séquence ou la séquence partielle d’un gène, peut constituer une invention brevetable. » Avec la loi française relative à la bioéthique de 2004, ne sont pas brevetables le corps humain et les inventions contraires à la dignité de la personne humaine.

•Corps choisi

Par son corps-œuvre montré, chacun a le droit de modifier son corps et d’imposer au monde l’identité qu’il choisit. La peau, par le tatouage, devient un refuge pour exposer, voire sauvegarder, quelque chose de soi pour soi-même autant que pour la mémoire de l’Autre qui voit. L’artiste plasticienne Mireille Porte dite ORLAN (De l’art charnel au baiser de l’artiste) s’oppose à la dictature de la génétique et à la croyance que tout est déterminé à l’avance : l’individu a le droit et la possibilité de ne pas accepter ce qu’il est et de ne pas s’en remettre au sort. Reprenant à son compte le mot d’ordre féministe « mon corps m’appartient », elle le pousse jusqu’à son extrême : son corps devient un matériau malléable ; elle use de sa chair pour exposer l’image idéale qu’elle a d’elle-même. Un cas médical extrême : la greffe du visage réalisée pour la première fois en 2005. Le visage n’est jamais une simple surface extérieure. Il manifeste à la fois l’unité et le morcellement de chaque individu.

La conservation de sperme et d’ovules fécondés, les dons d’organes, les « mères porteuses », le transsexualisme, les manipulations génétiques… le vertige gagne. On peut avoir la mère qui donne le gène (ovule), la mère porteuse qui fournit l’utérus, la mère sociale qui donne l’identité civile. La paternité était incertaine, la maternité le devient. Jusqu’où ira le post-humain ?

Les échographies, l’amniocentèse et autres analyses permettent le dépistage précoce des anomalies. L’élimination d’un fœtus pour cause de « déviation » pause la question de la normalité/normativité. Un seul exemple pour s’interroger : la surdité est-elle une infirmité ou une autre langue ? L’île de Martha’s Vineyard (États-Unis), qui a eu une proportion très élevée de sourds parmi ses habitants, a développé sa propre langue des signes que tous parlaient. Ainsi, en 2002, deux lesbiennes américaines ont voulu un enfant à leur image, sourd de naissance. Pratiqué trois jours après une fécondation in vitro, le diagnostic préimplantatoire permet d’analyser les embryons, qui comptent alors six à dix cellules, afin d’implanter dans l’utérus ceux qui sont indemnes de la maladie génétique ou chromosomique dont les parents sont porteurs. Il est autorisé en France depuis 1994. L’avortement de « confort » (choix des caractéristiques de l’enfant) se profile. « Le corps n’est plus l’incarnation irréductible de soi, mais une construction personnelle, un objet transitoire et manipulable susceptible de maintes métamorphoses selon les désirs de l’individu. S’il incarnait autrefois le destin de la personne, son identité intangible, il est aujourd’hui une proposition toujours à affiner et à reprendre » (David Le Breton, Sociologie du corps).

•Corps objet

On peut faire naître un enfant donneur pour guérir un autre enfant. L’embryon doit avoir trois qualités : un potentiel de développement, ne pas avoir la maladie qu’on recherche, et être compatible avec le malade. On utilise de fait le sang du cordon du bébé qui vient de naître, pas le bébé lui-même. Première naissance en août 2000 pour soigner une sœur leucémique. Pendant le traitement du cancer de Henrietta Lacks (1920-1951), une femme afro-américaine, des chercheurs ont effectué des biopsies à son insu et sans son consentement. Les cellules ainsi prélevées sont devenues la première lignée cellulaire « immortelle » et ont permis des avancées scientifiques inestimables, comme la mise au point du vaccin contre le papillomavirus humain (HPV), du vaccin antipoliomyélitique, de médicaments contre l’infection à VIH et certains cancers et, plus récemment, des travaux de recherche essentiels sur la Covid-19. « La communauté scientifique mondiale a caché la race d’Henrietta Lacks et sa véritable histoire » (un.org). Plus de 50 millions de tonnes de cellules HeLa ont au total été utilisées dans le monde, et elles ont servi à quelque 75 000 études de laboratoire.

•L’anthropotechnie

C’est le corps biologique qui s’impose, celui que les laboratoires savent manipuler. On raisonne en termes de production, de stockage, de pénurie, de coût. Qu’est-ce qu’un embryon conservé à -196° ? L’anthropotechnie modifie l’être humain sans but médical ; doit-on s’en réjouir ou le redouter ? Des philosophes transhumanistes (Anders Sandberg, James Hughes…) défendent la « liberté morphologique » comme un droit fondamental dans une société démocratique libérale contre les pouvoirs abusifs de l’État (ou de toute autre puissance, telle une Église). C’est oublier que les biotechnologies sont mises en œuvre surtout par des entreprises privées à but lucratif (exemples 23andMe ou Calico proches de Google).

Le transhumanisme critique le paradigme thérapeutique. Il souhaite une médecine d’amélioration et de convenance qu’elles que soient les raisons : esthétique, choix du sexe, eugénisme, prothèses, longévité, molécules pour la mémoire ou la cognition, implants de puces… C’est conforme à l’image de l’individu moderne, performant et compétitif, qui cherche à maximiser son capital humain dans tous les domaines et travaille sur lui-même pour s’améliorer et être toujours plus efficace. Le sport de compétition de haut niveau est une vitrine de cette idéologie.

La Déclaration universelle sur le génome humain et les droits de l’homme de l’Unesco (1997) proclame « la nécessité de protéger le génome humain particulièrement pour le bien des générations à venir, en même temps que les droits et la dignité des êtres humains, la liberté de la recherche et la nécessité de la solidarité. » La priorité du respect de la personne humaine sur la recherche, le refus des discriminations, la confidentialité des données sont mentionnés. Le clonage à des fins de reproduction d’êtres humains est une pratique contraire à la dignité humaine et il ne doit pas être autorisé sauf pour la recherche. Le biologisme dominant, courant de pensée qui cherchait à protéger une espèce humaine intangible à travers la sacralisation de son génome, a été en partie écarté. Être humain, c’est une conduite dans le monde.

4. Le corps exhibé

« Notre corps est livré à tout le monde par le regard » (Jean-Paul Sartre, Entretiens avec Michel Contat). « Le corps aussi est un grand acteur utopique, quand il s’agit des masques, du maquillage et du tatouage. Se masquer, se maquiller, se tatouer, ce n’est pas exactement, comme on pourrait se l’imaginer, acquérir un autre corps, simplement un peu plus beau, mieux décoré, plus facilement reconnaissable ; se tatouer, se maquiller, se masquer, c’est sans doute tout autre chose, c’est faire entrer le corps en communication avec des pouvoirs secrets et des forces invisibles. Le masque, le signe tatoué, le fard déposent sur le corps tout un langage : tout un langage énigmatique, tout un langage chiffré, secret, sacré, qui appelle sur ce même corps la violence du dieu, la puissance sourde du sacré ou la vivacité du désir » (Michel Foucault, L’utopie du corps). « L’expeausition » du corps engendre l’admiration (Le Discobole de Myron) ou la flétrissure, comme l’infamante fleur de lys qui marque Milady de Winter (Les Trois Mousquetaires). Le tatouage qui servit à exclure devient un signe d’appartenance collective pour être désormais un moyen d’afficher sa singularité.

•Pour le pire

Selfie

C’est au xve siècle que le portrait prend son essor dans la peinture renversant l’interdit de la représentation de la personne. Regardez les deux tableaux de Jan Van Eyck, La Vierge du chancelier Rolin et Le portrait des Arnolfini. Le visage représente le corps à lui tout seul et l’individu s’expose sans autres références. En ces temps, les corps difformes des carnavals provoquent en utilisant tous les organes, des ventres énormes aux phallus. Aujourd’hui : « Pour selfie un mot plus juste et plus élégant : egoportrait » (Dany Laferrière de l’Académie française). Tout est dit de cette pratique narcissique, venue des écolières japonaises, qui paraît sans limites : pendant des obsèques, après l’acte sexuel…

Esthétisme dépravé

Les exemples sont nombreux qui le plus souvent concernent le corps de la femme. Illustration : la tradition des pieds bandés en Chine qui dura un millénaire. Au départ, un fétichisme sexuel qui est devenu une tradition et un marqueur d’une haute position sociale. Une torture constante qui pouvait entraîner la mort par septicémie.

Racisme

En 1896, la Suisse créait un zoo humain de 200 personnes venues du Sénégal. Les visiteurs payaient pour les observer en train de « vivre ». Les exhibitions de personnes considérées comme « différentes » en raison de leur apparence physique étaient courantes en Occident. Ces exhibitions ethniques mêlaient le racisme « scientifique » des universités avec le racisme populaire (Letizia Gaja Pinoja, theconversation.com). Un exemple : la Vénus Hottentote, Saartjie Baartman, une esclave née en Afrique du Sud vers 1789. Sa morphologie en fait une attraction foraine, puis une exploitée sexuelle. Son corps est disséqué en France pour prouver la supériorité de la race blanche. Le système dominant idéologise le corps : la Vénus Hottentote représente le passage de l’humain naturel à son animalisation par la société matérialiste. La différence corporelle devient un stigmate. La grande difformité physique nous révèle nos craintes liées au corps mutilé, dégradé, non viable.

•Et le meilleur

Danse

C’est l’art où le corps est à la fois l’acteur et l’objet. « Elle prétend dire le tout de la vie avec les seuls mouvements du corps, la pensé faites corps » (Daniel Sibony, Le corps et la danse). L’homme, Nietzsche l’invite d’abord à la danse pour vaincre tout esprit de pesanteur, pour être dans l’ivresse dionysiaque, pour ressentir son corps, « être plus puissant, sage inconnu. Seules les pensées qu’on a en marchant valent quelque chose. » « L’homme s’est aperçu qu’il possédait plus de vigueur, plus de souplesse, plus de possibilités articulaires et musculaires, qu’il n’en avait besoin pour satisfaire aux nécessités de son existence… Nous avons trop de puissances pour nos besoins… Nous pouvons exécuter une foule d’actes qui n’ont aucune chance de trouver un emploi dans les opérations indispensables ou importantes de la vie » (Paul Valéry, Philosophie de la danse). La danse est aussi le domaine où le corps non conforme est radicalement écarté.

Esthétisme et liberté

Le vêtement moderne épouse le corps de la femme lui redonnant sa liberté naturelle. Les matériaux apportent confort et légèreté.

Cosmétique

Pour que les apparences du corps en soient plus belles, trompeuses diraient Platon (Gorgias). Penser c’est faire le lien entre le réel et l’apparence. Pour façonner le corps aux critères du moment, ont été proposés :

–outillages : gaines, soutien-gorge, talon, épaulière,

–décors : tatouages, maquillage,

–traitements : de l’épilation à la chirurgie.

•Civilisé ou normé ?

Le comportement en société repousse le sans-gêne, le viscéral et le souillé. Le souci de soi est « un narcissisme dirigé et fonctionnel de la beauté au titre du faire-valoir et de l’échange des signes » (Jean Baudrillard, La Société de consommation). Le corps n’est en rien libéré car les normes de la modernité s’imposent : ne doit s’afficher que le corps sain, hygiénique, élancé, jeune. Le corps du vieux, de l’handicapé, du fou, du défiguré… disparaît du champ de vision ; seule la compassion peut rester. « La libération du corps ne sera effective que lorsque le souci du corps aura disparu » (David Le Breton, Anthropologie du corps et modernité). « La vieillesse est partiellement difficile à assumer parce que nous l’avions toujours considérée comme une espèce étrangère : moi, je suis devenue une autre, alors que je demeure moi-même » (Simone de Beauvoir, La Vieillesse). Les épreuves de la vie peuvent rendre certains insensibles à eux-mêmes. Pour le psychanalyste et anthropologue Patrick Declerck (Les naufragés. Avec les clochards de Paris) les SDF ont des corps qui sont littéralement tellement martyrisés par les conditions extrêmes de leur vie qu’ils sont devenus indifférents à eux-mêmes. Judith Trinquart constate la même chose dans sa thèse Décorporalisation dans la pratique prostitutionnelle. Toujours, le corps repoussant nous éprouve ; François d’Assise (1181-1226) dépasse la répulsion pour donner un baiser à un lépreux.

5. Le corps admiré

De tout temps, les canons de la beauté ont été changeants, depuis les Vénus callipyges grecques aux minces égyptiennes de la cour de Pharaon. Dans le conte de Grimm, Blanche-Neige, la Reine se contemple dans une glace : « Miroir, miroir magique, dis-moi qui est la plus belle ? » Au centre de multiples préoccupations et occupations, jamais le corps n’a autant été choyé.

•La beauté

Le Vilain petit canard est rejeté par sa famille, même par sa propre mère, à cause de sa laideur car il est différent des autres. Il trouvera le bonheur auprès de ses véritables frères, les cygnes. Ce conte d’Andersen est-il un appel à prendre confiance en soi ou un exemple de revanche sur le commun qui ignore la beauté ? Lorsque Narcisse voit son reflet dans l’eau d’une source, il tombe amoureux de sa propre image. Face à cette passion sans espoir, il préfère se suicider, illustration des risques de l’identification à soi-même sans insertion symbolique sociale de soi. C’est par la minceur, ou toute autre forme de soin du corps, qu’on peut faire preuve de contrôle et de maîtrise de soi, alors que par la grosseur et le manque d’attention à son apparence physique, on affiche sa faiblesse. Le corps soigné représente ainsi, non seulement le symbole de la beauté corporelle, mais aussi la quintessence de la réussite sociale, du bonheur et de la perfection. La beauté, quant à elle, devenue une valeur en soi, confère des qualités tout autres que physiques comme le charme, la compétence, l’énergie et le contrôle de soi.

La vieillesse montre des signes « révélateurs de manque, de perte ou d’échec. Seuls triompheraient les signes d’une jeunesse “continue”, juvénilité toujours entretenue, toujours prolongée : la ride devenant l’“aveu” d’un manque radical, indice d’impuissance et de “stérilité” (Georges Vigarello, La Peau). Les films où le corps est mis en pièces (body horror) participent, mais à l’envers, de la même fascination pour le corps.

•Le désir

René Girard (1923-2015) théorise le désir mimétique essentiel entre les hommes et qui caractérise tous leurs rapports. L’envie et la jalousie sont à la racine des relations entre les hommes : lorsque chacun jalouse l’autre, c’est-à-dire désire ce que l’autre possède, c’est pour l’absorber et le détruire. « Les rapports humains sont essentiellement des rapports d’imitation, de concurrence. » C’est toujours « la rivalité mimétique » qui crée un « désir exacerbé de convergence et de ressemblance ». « Les femmes tiennent autant aux amants qu’on leur dispute que les hommes tiennent aux femmes qui sont désirées par plusieurs fats » (Honoré de Balzac, La Comédie humaine). Le triangle du désir se compose du sujet qui désire, de l’objet désiré et du médiateur qui joue un double rôle : élire l’objet du désir et faire naître celui du sujet par contagion. Il faut donc que le médiateur compte par admiration, envie, sentiment d’infériorité, de dépendance ou tout autre lien fort. Ce n’est pas tant l’objet qui est désiré pour ses qualités objectives mais plutôt l’envie d’imiter celui qui le possède. « Le sujet désire l’objet parce que le rival lui-même le désire… Le sujet attend de cet autre qu’il lui dise ce qu’il faut désirer, pour acquérir cet être » (La Violence et le Sacré). Chez Spinoza on peut lire : « L’émulation, laquelle n’est donc que le désir d’une chose produit en nous, parce que nous nous représentons nos semblables animés du même désir » (L’Éthique).

•Le corps pour l’humanisme

L’homme étant la mesure de toutes choses, les distances étaient le plus souvent mesurées en coudées, pas, brassées, pouces, etc. Par conséquent, les proportions du corps humain avaient une importance mathématique, et elles étaient activement étudiées, empiriquement. L’homme de Vitruve (architecte romain du premier siècle qui dégage les proportions du corps humain) de Léonard de Vinci est une tentative de canoniser ces proportions où perce le nombre d’or.

6. Corps et esprit

« Il n’y a pas de différence de nature 
entre le corps et les idées » 

(Jean-Paul Sartre, Entretiens avec Michel Contat)

•La distinction universelle entre l’intériorité et de la physicalité

Cet universel, Descola va le trouver au même endroit que Descartes, dans l’« intériorité » qui abrite le « je » et le distingue de la « physicalité » environnante. Par « intériorités », Philippe Descola désigne les essences, les âmes, les esprits. Par « physicalités » il nomme les matérialités, les formes, les comportements, pour faire simple la morphologie. Dans toutes les langues, l’existence du « je » et « tu » est un indice fort de l’universalité de la perception du soi comme entité discrète et autonome, de la conscience d’une séparation entre un soi interne et un soi physique, entre états mentaux et processus physiques. On est donc fondé à affirmer que cette distinction est partout présente et n’est pas la simple projection ethnocentrique de l’opposition occidentale de l’âme et du corps. C’est même l’inverse : la distinction âme/corps n’est qu’une variante locale d’une dualité universelle. Philippe Descola (Par-delà nature et culture) fait l’hypothèse que les schèmes intégrateurs peuvent être ramenés à deux modalités fondamentales de l’expérience du monde et d’autrui : l’identification et la relation.

•La vision animiste

Elle repose sur une mythologie fondatrice, selon laquelle l’humanité est la condition originelle de tous les êtres, la différenciation des corps intervenant a posteriori, les hommes seuls ayant concilié l’humanité comme condition mais aussi comme apparence. D’où les ethnonymes tels que « Nous, les vrais Hommes » ou « Nous, les Gens ». L’idée sous-jacente est que chaque société, humaine et non-humaine, vit dans un monde dont la configuration dépend de l’apparence : pour le Jaguar, ce sont les jaguars qui sont humains, les hommes étant considérés comme des pécaris. Pour les pécaris, ce sont les hommes qui sont les jaguars. Pour les hommes, les jaguars sont les jaguars et les pécaris sont les pécaris. « Ce n’est pas au moyen de leur âme qu’humains et non-humains se différencient, mais bien par leurs corps. » Le corps possède donc le rôle qui est d’ordinaire dévolu à l’âme pour les occidentaux, celui d’un « différenciateur ontologique ».

Le sociologue Norbert Élias (1897-1990) constate qu’au cours du « processus de civilisation », les hommes s’appliquent à refouler ce qu’ils ressentent en eux comme relevant d’une nature animale. L’assimilation va jusque dans le corps pour installer les règles de fonctionnement de la société. Pour lui, le contrôle du corps relève de l’autocontrainte inconsciente sous la pression des normes sociales. La pudeur, la gêne font que tout ce qui réfère à l’intérieur du corps est repoussé, ni montré ni évoqué.

« La nature, en nous dotant d’une intelligence essentiellement fabricatrice, avait ainsi préparé pour nous un certain agrandissement. Mais des machines qui marchent au pétrole, au charbon, à la “houille blanche” et qui convertissent en mouvement des énergies potentielles accumulées pendant des millions d’années, sont venues donner à notre organisme une extension si vaste et une puissance si formidable, si disproportionnée à sa dimension et à sa force, que sûrement il n’en avait rien été prévu dans le plan de structure de notre espèce… Or, dans ce corps démesurément grossi, l’âme reste ce qu’elle était, trop petit maintenant pour le remplir, trop faible pour le diriger. D’où le vide entre lui et elle. » (Bergson, Les Deux Sources de la morale et de la religion).

7. Corps et domination sociale

« Tout ce qui se fait dans le social se fait avec le corps. » (Daniel Sibony, Le corps et la danse)

•Corps et architecture

« L’architecture est la projection de mon corps » (Paul Valéry, Eupalinos). L’expérience du corps-propre est liée d’emblée au sentiment de l’espace. En 1950, l’architecte Le Corbusier publie Le Modulor où il décrit un système de mesure universel, basé sur les proportions corporelles d’un homme de 1,83 mètre, donc des espaces architecturaux de 2,26 mètres (l’homme le bras levé), 1,13 mètre (la hauteur au niveau du plexus solaire)… une « mesure harmonique à échelle humaine applicable universellement. » « La fonction première de l’architecture : satisfaire aux besoins fondamentaux, physiques, psychiques et spirituels de protection, de projection, de perception et de relation aux autres » (architecte Yannick Champain, ifma-france.org). L’architecture crée une mise en situation du corps qui peut aller de la volonté de domination (Versailles, un palais de justice) à l’accueil chaleureux (le petit Trianon, la maison Kaufmann en Pennsylvanie). L’habitation est une enveloppe, presque une seconde peau : « Un lieu est hospitalier comme prolongement de mon corps » (architecte Henri Gaudin, Seuil et d’ailleurs). La verticalité, pour les bourgeois enrichis du xiie siècle comme pour les self-made-men américains, affiche leur réussite aux yeux de tous et fait oublier la pesanteur du corps.

•Contraintes par corps

« Les rapports de pouvoir passent à l’intérieur des corps » (Michel Foucault, Entretien avec L. Finas, La Quinzaine littéraire). La protection de la vie du groupe social a toujours adopté la stratégie de discipline des corps physiques. Les hôpitaux et les prisons ont pour point commun d’être des lieux de privation de liberté. La privation ne s’applique pas tant sur la liberté de circuler que sur celle de contaminer le corps social. Les instruments de répression pénale et de protection sanitaire concourent indistinctement à l’hygiène du collectif, son fonctionnement sain et sa perpétuation.

Les sports modernes sont apparus en Angleterre pour prouver que la hiérarchie sociale est bien justifiée à l’exemple de la hiérarchie sportive où le meilleur est censé gagner. Mais, cette victoire ne doit être due qu’à des qualités naturelles, héritées bien sûr, et non à un entraînement. Cette idéologie prohibe l’argent dans le sport. Pierre de Coubertin (1863-1937), présenté comme un aristocrate fin-de-siècle à l’élitisme romantique, veut produire grâce au sport de nouvelles élites dirigeantes, davantage viriles et conquérantes, mais aussi plus morales et vertueuses : ni femmes, ni ouvriers dans le sport. Pour Norbert Élias, l’histoire de chaque sport est donc liée à l’apparition de règlements de plus en plus rigoureux qui ont uniformisé les pratiques sportives dans le but de maîtriser le déploiement ou le spectacle de la violence. Alors que pour des déplacements la marche a quasiment disparu, elle est l’activité la plus pratiquée pour les loisirs et l’hygiène personnelle. Mais elle est rare chez les ouvriers et les ruraux car la fatigue corporelle, ils la connaissent par leur métier. Et le bien paraître leur importe moins.

•Résistances avec son corps

L’Habeas corpus (sois maître de ton corps), qui s’oppose à l’enfermement arbitraire, apparaît dans une loi anglaise en 1679. Déjà Antigone s’opposait, jusqu’à en mourir, à Créon qui avait interdit d’ensevelir son frère considéré comme traître. Convaincue que la loi divine devait l’emporter sur les lois humaines, elle rend les honneurs funèbres au corps de son frère.

Le refus d’alimentation constitue une liberté individuelle (article 5 de la Déclaration Universelle des Droits de l’Homme). Cette liberté individuelle est renforcée par l’article 16-3 du Code civil : « Il ne peut être porté atteinte à l’intégrité du corps humain qu’en cas de nécessité thérapeutique et avec le consentement de l’intéressé hors le cas où son état rend nécessaire une intervention à laquelle il n’est pas à même de consentir. ». Les groupes qui ont eu recours à la grève de la faim ou au jeûne de protestation présentent un caractère hétéroclite. Citons les nationalistes irlandais, Gandhi, en France Lanza del Vasto, Louis Lecoin et les étrangers en situation irrégulière.
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Le rôle du corps dans la société athénienne du ve siècle av. J.-C.

par Michèle Giraudeau

Une société est l’organisation, garantie par des sanctions et des récompenses, des devoirs et des droits d’un groupe humain. Si certains n’existent que par leur corps (les enfants, les femmes, les esclaves), les hommes libres participent à cet équilibre des devoirs et des droits. Quels sont les devoirs et les droits que leur cité a juridiquement et politiquement définis, pour les Athéniens dans leur personne physique ?

L’enfant n’existe qu’après sa reconnaissance civique ; avant, tout enfant – surtout une fille – peut être abandonné. Il peut alors mourir, être adopté par un particulier ou un marchand d’esclaves. Le père a le droit de vie et de mort, puisqu’il est le responsable légal, seul habilité à porter plainte. Les châtiments corporels font partie de l’éducation, une mère supplie le maître d’école : « Ce garnement… écorche-lui la peau au point que son âme maudite ne tienne plus qu’au bord des lèvres ! » (Hérondas, Le Maître d’école, 3). L’amour pour un adolescent (pédérastie), chanté par les poètes (Théocrite, Idylles), considéré comme un mode d’éducation aristocratique par Platon (Le Banquet), reste un sujet de moqueries dans la société mais n’est condamnable en justice que s’il y a prostitution.

Les femmes n’ont aucun moyen de se protéger. Ulysse manifeste de la pudeur devant Nausicaa (Homère, Odyssée, VI, 145) mais la vie des femmes n’a guère de valeur, surtout en guerre : Hector s’inquiète du sort d’Andromaque s’il périt (Homère, Iliade, VI, 455). Toutefois, les femmes restées dans la cité doivent remplacer les hommes partis combattre et acquièrent plus de liberté : Aristophane (Lysistrata). Le droit du père de choisir son gendre est si évident qu’on mentionne comme une exception « Callias… pour la conduite qu’il eut à l’égard de ses filles… (il) donna chacune à l’homme que, parmi tous les Athéniens, elle voulut se choisir comme époux » (Hérodote, VI, 122). Juridiquement une contrainte particulière pèse sur la fille épiclère (= sous héritage) : si un homme meurt en ne laissant qu’une fille, celle-ci, temporairement héritière, doit épouser son parent le plus proche (= son oncle, qui doit divorcer s’il est marié) le temps d’avoir de lui un fils qui sera le réel héritier, d’où de nombreux procès pour établir le lien de parenté le plus proche avec la riche héritière ! La violence du père ou du mari appartient à la vie privée ; quand Alcibiade « saisit » son épouse qui tente d’aller chez l’archonte demander le divorce, nul ne s’en émeut ! (Plutarque, Alcibiade, 9). Une femme est toujours sous tutelle, de son père, de son frère, de son mari ou de son fils. Juridiquement, l’adultère d’un homme, qui peut installer sa concubine au foyer conjugal, n’a aucune conséquence mais celui d’une femme rend sa répudiation obligatoire (avec restitution de sa dot). Un seul traité hippocratique est consacré aux Maladies des femmes et on ne fait appel aux médecins que pour les reines (Hérodote, III, 133), sinon les femmes se soignent entre elles.

Quant aux esclaves, tout propriétaire avisé prenant soin de son bien, l’esclave doit être nourri, vêtu et soigné : « Lorsqu’un serviteur est malade, il te faut veiller toujours à ce qu’il reçoive les soins nécessaires » (Xénophon, Économique, 35), afin d’être en mesure d’accomplir son travail. Les enfants d’esclaves sont élevés avec ceux du maître, les accompagnant à l’école, afin que leurs capacités ainsi accrues augmentent leur valeur. La situation des esclaves d’un particulier est donc meilleure que celle des esclaves dans les mines (loués à l’État), mais le maître en dispose à son gré pour les vendre ou en jouir, ainsi on s’amuse de la prostitution des petites esclaves chez Aristophane (Les Acharniens, 772), de même que de l’achat d’un bébé par une femme stérile simulant un accouchement : « Une vieille apporta dans une marmite le petit dont la bouche, pour empêcher qu’il criât, était bourrée d’un rayon de cire (= bonbon) » (Les Thesmophories, 505). Cependant si un esclave doit témoigner contre son maître, il y a un conflit de loyautés puisqu’il doit fidélité et à son maître et à la loi ; il doit être fouetté pour que cette violence exercée par la loi lui soit une excuse pour trahir la confiance de son maître (Andocide, Sur les Mystères, 22). Le clergé peut l’attribuer à un autre maître si, maltraité, il se réfugie dans un sanctuaire.

Donc les corps des enfants, femmes et esclaves ne sont protégés qu’autant que leur propriétaire ou tuteur se considère lésé dans son bien par l’atteinte qui leur est portée (ce qui ne vaut que s’il n’est pas l’agresseur lui-même !)

Aux hommes libres, la démocratie impose des devoirs physiques en échange des droits qu’elle leur accorde, alors que le métèque n’a de devoirs que financiers. Quels devoirs ? Hospitalité, participation si possible aux Jeux, service armé. Le corps humain est la forme suprême de la beauté si bien que les Grecs ont fait les dieux à leur image. Certes ils sont plus rapides, plus grands, plus forts mais les Olympiens ne possèdent pas huit bras ou un seul œil, morphologie réservée aux monstres comme le Cyclope dont le cannibalisme est toujours condamné. Ils font la guerre, mangent, boivent, font l’amour et dorment, le corps leur est donc essentiel. Ainsi pour voir où est Ulysse, Poséidon doit regarder de ses yeux (Odyssée, V, 282). Cette conception anthropomorphique de la divinité entraîne le devoir de l’hospitalité qui impose les soins du corps du voyageur : « bain, repas, repos » et le même mot (xénos) désigne l’étranger et l’hôte, soulignant que l’on doit prendre soin de sa personne comme de soi-même : ce pourrait être un dieu de passage…

Ce peuple qui a inventé les Jeux olympiques place au centre de la cité la palestre où l’on s’exerce au pentathle : lutte, course, saut, lancement du disque et surtout lancement du javelot entraînent à la guerre. On remarque que la natation n’apparaît pas ici tant il est évident que tout Grec sait nager : Platon désigne un imbécile comme « celui qui ne sait ni lire ni nager » (Lois 689d). Tout athlète espère rapporter le prix qui sera célébré comme celui de sa vaillance, de la gloire de sa cité et de la force du dieu protecteur de celle-ci (Pindare, Olympiques).

Tout citoyen doit donner sa vie pour la défense de la cité, un service militaire en tant qu’éphèbe (18/20 ans), puis il reste mobilisable jusqu’à 60 ans : « le citoyen dans la force de l’âge (doit) agir en faisant campagne » affirme Démosthène (1° Philippique, 7), blâmant le recours trop facile aux mercenaires. Juridiquement, il peut être frappé d’exil (préventif en cas d’ostracisme). À Sparte, une loi condamne le célibat mais nous ne connaissons pas de loi semblable à Athènes.

Pour les hommes libres, ces devoirs sont compensés par des droits physiques :

–En guerre, le respect du corps – même de l’ennemi – est la grande leçon de l’Iliade puisque la vengeance d’Achille traînant le corps d’Hector autour des remparts de Troie sera suivie de sa mort, bien qu’il ait dompté sa colère en rendant ce corps à Priam. La conscience d’être un humain soumis à la mort apaise la haine : Ulysse épargne Ajax (Sophocle, Ajax, 121), comme Cyrus épargne Crésus (Hérodote, I 86). Les historiens décrivent des guerres violentes certes mais où on ne torture pas, on préfère annexer plutôt que détruire, vendre les prisonniers plutôt que de les exterminer (c’est le cas de la piraterie : Platon fut racheté). Il faut remarquer la précision médicale des descriptions corporelles, blessures ou exploits, et de l’expression de tout sentiment par une manifestation sensorielle comme « la monstrueuse Peur, sœur de la déroute glacée » (Iliade IX, 2).

–En paix, même si les sophistes proposent la réussite par l’éducation de l’esprit et non plus par les exploits physiques (Aristophane, Les Nuées), la cité veille sur la santé : l’hygiène est assurée par l’usage des bains publics avec l’épilation, les parfums, les soins de la chevelure (Odyssée, V, 231). Athènes garantit à ses citoyens des droits nombreux quant à leur sécurité physique : le proxénète qui prostitue un jeune garçon libre est condamné (Eschine, C. Timarque, 9). Dans ce pays pauvre, le régime alimentaire est frugal mais la cité assure un accès gratuit à l’eau grâce aux nombreuses fontaines et des distributions de blé si la famine menace, de la nourriture est fournie aux Jeux, les orphelins de guerre sont nourris au Prytanée, une subvention est versée aux handicapés (Lysias, Sur l’invalide) et le salaire de trois oboles accordé aux juges nourrit nombre de vieillards (Aristophane Les Guêpes).

Athènes évite les meurtres politiques puisqu’on ne peut succéder à un adversaire que si l’on est élu. Elle assure aussi une protection juridique : certains tribunaux prononcent des peines corporelles, mais elles sont le plus souvent convertibles en amendes. Même le droit de tuer l’amant de sa femme séduite n’est valide qu’en cas de flagrant délit, ce qui ne va pas sans risque selon les forces ! (Lysias, Contre le meurtre d’Eratosthène). La loi interdit la prise de corps pour dettes et les châtiments corporels symbolisent si bien la tyrannie que le despote perse est toujours armé de son fouet. Mais avant tout, Athènes assure la sécurité : « Tout à l’heure… chacun de vous rentrera chez lui… sans s’inquiéter, sans se retourner, sans avoir peur, sans se demander si l’homme qu’il va rencontrer est un ami pour lui ou ne l’est pas, s’il est grand ou petit, s’il est vigoureux ou chétif, sans se poser aucune de ces questions. Pourquoi donc ? Parce qu’il sait au fond de lui-même, dans la ferme confiance qu’il a dans le régime, que personne ne viendra l’enlever, ni le frapper ni lui faire violence » (Démosthène, C. Midias, 221).

En conclusion le corps humain est l’objet des sanctions et des récompenses par lesquelles Athènes organise sa vie sociale, depuis Périclès, comparé au médecin « qui… prescrit à propos tantôt des mets agréables et anodins, tantôt des remèdes douloureux mais qui sauvent le malade » (Plutarque, Périclès, 15).

À retenir

Le respect du corps, le sien et celui de l’autre, est donc la marque caractéristique de cette société athénienne. Si les non-citoyens n’ont que la protection des dieux, le citoyen vit pour et par Athènes ; en être exilé est pire que la mort tant la démocratie est protectrice.






Être ou avoir un corps ?

par René Rampnoux

Chacun est son corps, tout en l’ayant. Chacun a son corps, tout en l’étant. Avons-nous ou sommes-nous un corps ? L’expérience du corps se déplace entre ses deux pôles : avoir ou être. Et comme il est difficile de parler de son corps ! Notre corps nous permet de vivre, mais on peut aussi bien dire nous oblige à vivre, des sensations (par les cinq sens), des affections (plaisirs, déplaisirs, malaises, douleurs), des passions (l’excès de sentiment), comme d’avoir des pensées dont on ne sait d’où elles surgissent.

Il incarne nos identités tant biologique, physique que sociale. Il est aussi un objet de domination politique et enfin un marqueur culturel puisqu’il rend compte des habitudes, des normes, des contraintes propres à une époque, un lieu et une société. Le corps est le sujet central, depuis l’antiquité gréco-romaine, des préoccupations des artistes. Mais avec la Covid, l’idéal social d’autonomie avec un corps performant s’est trouvé mis à mal par la découverte de nos fragilités et de nos dépendances corporelles.

Aristote

Pour les Grecs, le corps est un microcosme à l’image du macrocosme. Il est composé des quatre éléments. Il existe six « qualités » ou sensations ou accidents : chaud/froid, humide/sec, mou/dur. Chaque qualité est un lien entre deux éléments. La complexité du réel est due au fait que chaque corps possède son propre équilibre entre les qualités. Cette explication, si éloignée de notre pensée, a laissé subsister une trace en médecine, jusqu’à Pasteur, avec la théorie des quatre humeurs qui fut l’une des bases de la médecine antique. Selon cette théorie, la santé (physique et psychique) est fonction de l’équilibre des quatre humeurs dans le corps : le sang, le phlegme (lymphe), la bile jaune et la bile noire (atrabile). Ces humeurs sont en relation avec les quatre éléments qui se voient attribuer une qualité propre : le feu est chaud, l’air sec, la terre froide, l’eau humide. Selon leur prédominance, les quatre éléments détermineront les quatre tempéraments fondamentaux : le bilieux (chaud et sec), l’atrabilaire (froid et sec), le flegmatique (froid et humide) et le sanguin (chaud et humide). Quand l’influence d’une humeur ou d’un élément devient prédominante, l’équilibre est rompu et la maladie apparaît. Les traitements (saignées, lavements, suées…) visent à rétablir cet équilibre.

Aristote voit d’abord dans l’homme, comme Platon, une dualité, un corps prison pour l’âme. Puis il fait de l’âme pour le corps ce que le pilote est au navire. Enfin, il conclut qu’il n’existe pas de distinction substantielle entre le corps et l’âme. Tous les deux contiennent le principe de vie ; une unité, un corps-matière et une âme-forme, siège dans le cœur. Chaque homme est unique dans une liaison harmonieuse. Pour connaître un objet, l’âme reçoit l’information qui va être stockée, généralisée, universalisée pour donner source à des idées.

Corps occidental

Notre représentation du corps n’est ni universelle ni intemporelle. Dans la langue basque, les cinq éléments (terre, bois, eau, air et feu) composent la personne humaine. Le vocabulaire anatomique inscrit « la correspondance entre le corps humain et le cosmos… Dans l’univers biblique, l’homme est un corps et son corps n’est pas autre chose que lui-même » (David Le Breton, Anthropologie du corps et modernité). Le barreur de feu que l’on trouve toujours dans nos campagnes guérit les brûlures par une démarche obscure. Avec la modernité, le lien cosmologie/anthropologie se rompt et l’univers n’impose plus à l’homme sa régularité. L’individualisme rompt tout lien avec le cosmos. Le savoir anatomique et physiologique reste seul.

Dans l’œuvre de Rabelais, expression suprême de cette culture populaire et carnavalesque, le corps grotesque occupe une place centrale. L’ivresse, le rire, la fête, la paillardise sont de mises. On peut sourire encore avec Jules Romain dans sa pièce de théâtre Knock ou le triomphe de la médecine. Son héros, le docteur Knock a fait sa thèse Sur les prétendus états de santé. Pour lui : « La santé n’est qu’un mot, qu’il n’y aurait aucun inconvénient à rayer de notre vocabulaire. Pour ma part, je ne connais que des gens plus ou moins atteints de maladies plus ou moins nombreuses à évolution plus ou moins rapide. » Plus sérieusement, le chirurgien René Leriche (1879-1955) met en avant la douleur comme symptôme, primat du physiologique sur l’anatomique : « La santé c’est la vie dans le silence des organes. ». Autre réponse : « Il n’y a pas de science de la santé… Santé n’est pas un concept scientifique, c’est un concept vulgaire. Ce qui ne veut pas dire trivial, mais simplement commun, à la portée de tous » (Georges Canguilhem, 1904-1995, philosophe).

Le corps est une construction idéologique dépendant des systèmes de civilisation. Les impérialismes coloniaux ont ainsi fait du corps de l’étranger, corps non normalisé, non socialisé, un corps suspect. Le corps localise à tel point la personne que la sépulture est nécessaire pour un travail de deuil. Toutes les circonstances de la vie sociale entraînent une étiquette corporelle fonction du statut des interlocuteurs et du contexte de l’échange. Elle diffère selon les groupes sociaux, les classes d’âge, le sexe de l’acteur, l’appartenance à des groupes… « Le corps est l’objectivation la plus irrécusable du goût de classe » (Bourdieu, La Distinction). Très souvent, le corps doit s’effacer, comme dans la salle d’attente, l’ascenseur ou les transports en commun. L’irruption d’un corps handicapé ou vieilli provoque une gêne car la dissimulation n’est plus de mise. Érasme (1467-1536) dans La Civilité puérile désigne par civilité l’ensemble des manières que l’enfant doit assimiler pour s’intégrer à la société. L’éducation est donc l’assimilation de la civilité, soit un processus de polissage de l’individu. Être poli, c’est intégrer dans son corps les règles extérieures de conduite (maîtrise des pulsions, hygiène, etc.). La civilité renvoie d’abord à un processus de socialisation de l’enfant. L’observation sociologique, en Occident, montre que la distance, qui révèle « l’intimité » entre deux êtres, serait de 15 cm, la « personnelle » de 45 à 75 cm, la « sociale » de 1 m à 2 m, la « publique » sera finalement de plus de 3 m. (Edward Hall, anthropologue, cité par François Dagognet).

Les organes et les fonctions du corps humain ont des valeurs différentes d’une société à l’autre. Assurément, c’est le visage qui est la zone du corps la plus valorisée. Toutefois, le respect dû au cadavre semble bien universel jusqu’à ce que les prélèvements d’organes rendent plus complexe le rapport au corps déclaré mort ; une mort cérébrale donc médicale en plus. Que sont devenus les rites funéraires dans le monde moderne ?

Le corps physique

« La santé le plus précieux des biens » (Virgile, 
-70-19 av. J.-C.). Le corps charnel s’impose à nous par ses limites et par les souffrances qu’il nous cause. Le corps est un instrument et il nous constitue. Nous venons au monde par le corps qui s’active par les cinq sens : percevoir, voir, entendre, toucher, sentir qui engendrent sensations et émotions. Vivre c’est d’abord être cet organisme dont les mécanismes s’imposent à nous et exigent des soins. Il est un ensemble d’organes complexe, l’objet de la science positive : observations, expérimentations, interventions de l’art médical. La science s’est développée autour des composants, peu sur le tout ; les noms des spécialités médicales le montrent. On pense à quatre usages du corps : la recherche médicale et biologique, la fabrication de produits pharmaceutiques, les greffes et les usages traditionnels des facultés de médecine pour la formation des médecins. Le corps de l’homme peut n’être plus qu’une chose caractérisée par la rareté.

« La physiognomonie est la science, la connaissance du rapport qui lie l’extérieur à l’intérieur, la surface visible à ce qu’elle couvre d’invisible. Dans une acception étroite, on entend par physionomie l’air, les traits du visage, et par physiognomonie la connaissance des traits du visage et de leur signification » (Johann Kaspar Lavater, 1741-1801, théologien suisse). La physiognomonie est une méthode pseudo-scientifique fondée sur l’idée que l’observation de l’apparence physique d’une personne, et principalement les traits de son visage, peut donner un aperçu de son caractère ou de sa personnalité. Va en découler la phrénologie pour laquelle les bosses du crâne d’un être humain reflètent son caractère.

Depuis la définition qu’en donna alors l’Organisation mondiale de la santé (OMS), la santé désigne la recherche du bien-être individuel et collectif auquel tout être humain peut légitimement prétendre. La médecine doit faire davantage que réparer les avaries de l’organisme, davantage même que les prédire et les anticiper : elle doit garantir les performances censées contribuer à l’expression de cette santé élargie au bien-être.

L’imagerie médicale a changé la pratique médicale en profondeur. Des rayons X au scanner et autres, le médecin voit l’intérieur sans être invasif. Il est connecté avec un nombre croissant d’applications mobiles et de biocapteurs et l’intelligence artificielle l’assiste. Cela consacre la promotion de l’ingénieur expert en données qui sait croiser et corréler les innombrables informations fournies par tous ces objets « intelligents ». Peut-être effrayé par l’éloignement du praticien d’une vision globale de son corps, le patient se tourne fortement vers les médecines douces.

Corps et morale

« Chaque homme est propriétaire de sa propre personne. Aucun autre que lui-même ne possède un droit sur elle. Le travail de son corps et l’ouvrage de ses mains, pouvons-nous dire, lui appartiennent en propre » (Locke, Second Traité du gouvernement civil). Pour un libertarien, cela signifie que je peux disposer totalement de mon corps sans limite aucune. Le corps peut au contraire relever de la dignité humaine. Pour des raisons éthiques ou religieuses (par exemple christianisme ou Épictète), il gagne en inviolabilité. Inconditionnellement, il est une fin, jamais un moyen. « Plus le corps perd sa valeur morale et plus s’accroît sa valeur technique et marchande » (David Le Breton, Sociologie du corps) ; séparer l’homme de son corps au risque de perdre l’humain.

À retenir

« Avec la médicalisation de l’existence, la quête d’une “super-norme”, la santé, vidée de son sens existentiel, est devenue de nos jours un enjeu politique » (Olivier Bézy, La Revue lacanienne, 2009).






Le corps du Christ

par Christophe Verneuil

Introduction

L’une des formules rituelles les plus connues du catholicisme est « Le corps du Christ » : lors de la messe, le prêtre transmet l’hostie consacrée aux fidèles désireux de recevoir le sacrement de l’eucharistie, de « communier ». C’est dire l’importance du corps du Christ dans la religion catholique romaine, et même, plus largement, dans l’ensemble des confessions chrétiennes, tant le Christ est au centre de la foi des chrétiens. Mais, si tous les chrétiens croient en la résurrection du Christ, ils ne partagent pas les mêmes conceptions du corps du Christ. Bien au contraire, selon les époques et les sociétés, le corps du Christ a été représenté de multiples manières, a fait l’objet d’innombrables controverses doctrinales, et continue de diviser les Églises chrétiennes.

Le Christ : le corps ressuscité

Dès après la mort de Jésus, le corps du Christ acquiert une importance centrale chez ses disciples et plus généralement dans le christianisme primitif. En effet, Jésus est-il mort sur la croix, son corps humain est-il voué à disparaître ? Ses fidèles ne le pensent pas, et c’est précisément ce qui sépare alors les disciples de Jésus des autres juifs : les fidèles de Jésus croient que leur Maître n’est pas mort, mais qu’il est ressuscité.

D’après l’Évangile selon saint Jean (20, 11-18), Marie de Magdala, pleurant Jésus devant son tombeau, l’aurait vu vivant, le prenant d’abord pour un jardinier Elle est d’ailleurs le premier témoin de la résurrection de Jésus. De même, d’après l’Évangile selon saint Luc (24, 13-35), deux disciples de Jésus auraient marché avec lui de Jérusalem à Emmaüs puis partagé avec lui le pain lors du repas ; d’abord sans le reconnaître. La résurrection de Jésus est si extraordinaire que Thomas, un des douze apôtres, ne peut d’abord y croire, d’après l’Évangile selon saint Jean (20, 24-29). C’est seulement lorsque Jésus apparaît devant lui et lui ordonne de toucher son corps, que Thomas cesse d’être incrédule.

La résurrection du corps de Jésus, fait authentique selon ses disciples, est un article de foi absolument fondamental pour tous les fidèles du Christ, des communautés primitives de Jérusalem et d’Antioche aux nombreuses confessions chrétiennes du xxie siècle. Dès les années 50, saint Paul écrit aux chrétiens de la cité grecque de Corinthe, que Jésus est ressuscité le troisième jour après sa mort et que les douze apôtres l’ont vu de leurs yeux (première Épître aux Corinthiens, 15, 3-17). Quant à l’Église catholique d’aujourd’hui, elle proclame, dans son Catéchisme, que le corps du Christ est ressuscité.

La résurrection corporelle de Jésus est à ce point fondamentale pour les chrétiens, et littéralement incroyable pour les autres, que d’innombrables controverses religieuses, philosophiques et scientifiques ont opposé, et opposent encore, les partisans de la résurrection aux sceptiques et aux négateurs de l’événement. Dès le Ier siècle de l’ère chrétienne, les juifs fidèles à la Tradition hébraïque dénient à Jésus à la fois le statut de « oint de Dieu » (le Messie : Christ en grec) et la résurrection de son corps. L’islam considère Jésus comme un des prophètes, mais refuse, dans le Coran, la réalité historique de sa résurrection.

Le corps du Christ dans les doctrines et les pratiques chrétiennes

La résurrection du Christ n’est pas la seule croyance séparant les chrétiens des non-chrétiens : le fait de recevoir le corps du Christ, voire le corps et le sang du Christ, en est une deuxième.

En effet, le christianisme se définit par une pratique religieuse liée au corps du Christ : l’eucharistie. Ce rite est l’« action de grâce » du pain et du vin (en grec, eukharistia). C’est d’ailleurs ce qui distingue du judaïsme les premières communautés chrétiennes : la commémoration du dernier repas de Jésus avec ses disciples (la Cène), et de sa bénédiction du pain et du vin. L’office dominical – la messe catholique en particulier –, est donc, en ce sens, centré sur le corps du Christ.

C’est ce qui explique tant de controverses doctrinales : peut-on « manger » une substance divine (Jésus-Christ), dès lors que l’hostie consacrée serait à la fois du pain mais aussi le corps du Christ comme le proclame l’Église catholique ? Les débats font rage tout au long des xvie et xviie siècles, entre catholiques et protestants, et entre protestants eux-mêmes : on se massacre alors au sujet du corps du Christ. Pour Luther, le pain et le vin consacrés se caractérisent par une double substance (consubstantiation) : celles des aliments (le pain et le vin) et celles du Christ (son corps et son sang). Pour Calvin, le Christ n’est présent lors de l’eucharistie que de manière spirituelle : les espèces consacrées ne sont pas, matériellement, le corps et le sang du Christ. Au contraire, pour l’Église catholique, surtout depuis le concile de Trente (1545-1563), la présence du Christ est réelle dans le pain et le vin consacrés (transsubstantiation.) Les Églises orthodoxes, elles aussi, proclament la présence réelle du Christ dans le pain et le vin de 
l’eucharistie.

Tous ces débats sont liés à un autre, encore plus fondamental : Jésus était-il un homme, un dieu, ou les deux à la fois ? Un corps humain ou un corps radicalement différent de celui des autres hommes ? Un corps humain et en même temps une substance divine ?

Au ive siècle, un prêtre d’Alexandrie, Arius, estime que le Christ, le Fils, est d’une substance inférieure à celle de Dieu, le Père, et qu’il n’a pas toujours existé, à la différence de Dieu. Jésus n’est donc ni l’égal de Dieu, ni un homme d’une nature divine, mais l’instrument humain et la créature du Père. Autant d’idées condamnées par le concile de Nicée, 
en 325.

Dans les années 420, Nestorius, patriarche de Constantinople, sépare la nature humaine et la nature divine du Christ : les deux coexistent dans le Christ, une divine (le Verbe), une humaine, née de Marie, mère de l’homme Jésus, non pas la mère de Dieu. En 431, le concile d’Ephèse condamne les idées de Nestorius. Mais les débats continuent de plus belle. Dans les années 440, Eutychès, moine byzantin, affirme la nature divine du Christ, unique nature de Jésus. En 451, le concile de Chalcédoine condamne le monophysisme. Sont nicéennes et chalcédoniennes, encore aujourd’hui, les Églises orthodoxe, catholique, anglicane et protestantes, à la différence des nombreuses Églises dites d’Orient. La même diversité caractérise le champ artistique : comment représenter le corps de Jésus-Christ ?

Comment représenter le corps du Christ ?

Aujourd’hui, en Occident du moins, qui ne se représente Jésus sous l’apparence d’un homme barbu, aux cheveux et à la barbe de couleur brune tirant vers le roux ou le blond, au visage plutôt pâle, autrement dit, comme un Européen ? En réalité, que de représentations différentes du corps du Christ, de l’Antiquité à nos jours !

S’inspirant à la fois de l’art gréco-romain et de l’art juif des premiers siècles de notre ère, les premiers artistes chrétiens représentent le Christ non pas sous l’apparence d’un homme flagellé et crucifié, comme c’est le cas de l’art occidental depuis le Moyen Âge, mais comme un jeune homme imberbe. Dans la catacombe de Priscilla, au iiie siècle, et dans le mausolée de Galla Placidia à Ravenne au ve siècle, Jésus est dépeint comme un adolescent gardant des moutons : le Bon Pasteur. Berger, le Christ est aussi représenté en maître enseignant la Vérité, tel un philosophe antique entouré de ses disciples : une mosaïque de l’église Saint-Laurent de Milan, au ive siècle, le représente en maître de sagesse, en philosophe.

La représentation du corps de Jésus se transforme à partir du ive siècle, lorsque le christianisme, d’abord toléré et même favorisé par l’empereur Constantin, devient l’unique religion officielle de l’Empire romain, dans les années 380-390. De même que les empereurs romains se font alors représenter la tête entourée d’une auréole divine, les artistes figurent désormais le Christ comme un homme auréolé, et de plus en plus souvent barbu. L’art byzantin accentue toujours plus le parallélisme entre les représentations des empereurs et celles de Jésus : le Christ, portant un manteau de pourpre, enseigne et gouverne le monde. Ce thème du Christ triomphant, le Christ Pandokrátor, est présent aussi bien dans l’église Sainte-Sophie de Constantinople que dans les cathédrales de Cefallu et de Monreale.

Autant d’images étonnantes pour un Occidental du xxie siècle, davantage habitué à se représenter Jésus soit comme un enfant dans les bras de sa mère (thème de la Vierge à l’Enfant, illustré notamment par Raphaël), soit comme un homme torturé (thème de la Flagellation du Christ, ainsi par Le Caravage), soit comme un homme martyrisé sur la croix (thème de la Crucifixion, ainsi Matthias Grünewald et son retable d’Issenheim), soit comme un homme mort recueilli par sa mère et ses disciples en pleurs (thème de la Descente de croix ou de la Déposition du Christ, scène représentée notamment par Rogier van der Weyden), soit comme un Christ triomphant (celui des tympans des cathédrales romanes et gothiques). La même diversité caractérise le cinéma, tant le corps du Christ est montré différemment dans les films, de Martin Scorcese à Mel Gibson…

Une dernière représentation, très particulière, nourrit des débats incessants au sujet du corps de Jésus : le saint suaire de Turin. Ce drap de lin, montrant l’image du corps d’un homme aux multiples blessures, d’un homme crucifié, serait-il l’image réelle de Jésus, la représentation authentique du corps du Christ, et, surtout, la preuve que Jésus est ressuscité ? Ou est-ce un faux fabriqué au Moyen Âge ?

À retenir

La question du corps du Christ distingue le christianisme des deux autres religions monothéistes. Alors que le judaïsme refuse toute représentation de Dieu et que l’islam, tout en vénérant Muhammad, est centré sur Dieu qu’il est interdit de représenter, le christianisme accorde une place centrale au corps du Christ. Est-ce étonnant, dès lors que le christianisme est intrinsèquement lié à la personne de Jésus ?






L’âme et le corps

par René Rampnoux

La séparation du corps (le sôma) et l’âme (la psukhè) commence avec Pythagore. Le corps doit être subordonné à l’âme parce qu’il a été constitué après elle et que celle-ci ne doit pas être sous sa dépendance. Mais faut-il séparer la transcendance de l’immanence, la pensée de la matérialité, l’âme du corps ?

La conception dualiste

Le corps est le siège de la corruption d’où la nécessité de le soumettre à toute une série de règles et de normes pour permettre à l’homme d’atteindre la vertu. Dans la conception dualiste, le corps est matériel et corruptible quand l’âme est sensible et immortelle. Ils coexistent au sein d’un être humain mais de manière presque séparée et antagoniste.

•Platon

« Le platonisme nous dit de nous méfier du corps, de ses pulsions, de ses attachements, de ses messages… Le réel n’est qu’une toile de fond dérisoire et provisoire » (François Châtelet, Platon). L’âme, lors de sa chute dans un corps, a oublié les Idées. La réminiscence est la réapparition d’un savoir enfoui depuis que l’âme a déchu dans un corps. On peut chercher ce que l’on ignore parce qu’elle va « se ressouvenir ». Socrate, dans le Ménon, fait découvrir à un esclave ignorant en géométrie la méthode pour doubler un carré, sans rien lui enseigner : la connaissance était en lui. « Chaque fois qu’elle se sert du corps pour tenter d’examiner quelque chose, il est évident qu’elle est totalement trompée par lui… L’âme raisonne le plus parfaitement quand ne viennent la perturber ni audition, ni vision, ni douleur, ni plaisir aucun ; quant au contraire elle se concentre le plus possible en elle-même en envoie poliment promener le corps ; quand, rompant autant qu’elle en est capable toute association comme tout contact avec lui » (Phédon). Seule la Beauté a le privilège de lui apparaître encore, à travers les beaux corps. L’érotisme, la démarche de l’Amour par la recherche de la Beauté, élève l’homme du corps à l’âme, du sensible à l’absolu, à l’Idée. « L’amour est dans cette vie le souvenir d’une autre vie et l’espoir d’une vie véritable » (Phèdre).

À la fin de la vie humaine, l’âme immortelle se libère de cette prison corporelle pour une nouvelle existence. L’homme de bien se réincarne en homme, le lâche et malfaisant en femme, le simple d’esprit en oiseau, les ignorants de la philosophie en animaux terrestres et les plus stupides en reptiles ou poissons. Le retour à la nature des dieux est interdit à qui n’a pas pratiqué la philosophie et n’est permis qu’à l’ami du savoir. Voilà pourquoi ceux qui philosophent s’abstiennent sans exception de tous les désirs qui se rapportent au corps. Délivrer l’âme, n’est-ce pas à cet affranchissement et à cette séparation de l’âme et du corps que s’exercent les philosophes ?

•Descartes

Descartes énonce une grande innovation qui va frapper durablement les esprits : la distinction de l’âme et du corps. Pourquoi ? Pour permettre l’étude scientifique du corps car l’enchaînement suivant arrêtait toute avancée : Dieu est créateur de toute « chose » au monde, on doit respecter l’œuvre de Dieu, donc la connaissance ne saurait s’attaquer à son œuvre. Il instaure une séparation entre l’âme, domaine de la pensée, et le corps, domaine de « l’étendue » ; l’esprit et ses opérations intellectuelles d’une part, le corps et son aspect objet étudié par l’esprit d’autre part. Le corps est toujours double : deux oreilles, deux poumons, deux ventricules, deux lobes cérébraux. La pensée est unique. De nature différente, ces deux substances entretiennent des rapports difficiles : quand le corps agit, l’esprit en pâtit et réciproquement. Le corps-machine et l’animal-objet découlent du dualisme cartésien âme/corps.

Mais « la nature m’enseigne aussi par ces sentiments de douleur, de faim, de soif, etc., que je ne suis pas seulement logé dans mon corps, ainsi qu’un pilote en son navire, mais outre cela que je lui suis conjoint très étroitement, et tellement confondu et mêlé, que je compose comme un seul tout avec lui » (Sixième Méditation). « Il y a chez Descartes trois substances plutôt que deux : l’âme, le corps, mais aussi leur union. Cette dernière constitue pratiquement un domaine en soi, avec ses caractéristiques propres, qu’il s’agit de découvrir et de comprendre. Car cette union n’est pas un inintelligible mariage de carpe et de lapin, mais bien la réalité, quotidiennement vécue, de nos émotions, désirs, malaises et joies » (Roger-Pol Droit, Le Monde, novembre 2012). L’âme se conçoit par l’entendement pur, le corps par l’entendement et l’imagination, l’union des deux par les sens. Les passions appartiennent à l’âme tout en procédant du corps. Il ne faut pas chercher à comprendre de la même manière les deux propositions également vraies : que l’âme et le corps sont réellement distincts et qu’ils ne forment qu’un seul tout dans l’homme.

La conception moniste

Dans cette conception, l’âme et le corps sont les deux expressions distinctes d’une même substance. Il n’y a pas de hiérarchie et l’un n’agit pas sans l’autre. On observe au contraire un parallélisme : ce qui se passe dans l’un a une correspondance dans l’autre.

•Spinoza

Le corps n’est pas conçu à la manière des médecins d’aujourd’hui. Pour les philosophes de ces temps, il est vivant et conscient. À l’opposé de Descartes, Spinoza ne sépare à aucun moment le corps et l’esprit. Pour Descartes, on connaît distinctement l’esprit et le corps et il en infère qu’il existe deux substances : la pensée et l’étendue. Pour Spinoza, il n’existe qu’une substance dont la pensée et l’étendue sont des attributs. « L’âme et le corps sont une seule et même chose. » Spinoza tranche le nœud gordien de la communication entre ces deux substances dans l’Éthique, en déclarant que la question est mal posée et mal traitée. Selon lui, le corps et l’esprit ne sont pas deux substances séparées mais deux attributs d’une seule et même substance divine. Autrement dit, l’esprit est la même chose que le corps mais considéré sous un autre angle. « La décision de l’âme et l’appétit ou détermination du corps sont choses naturellement simultanées, ou, pour mieux dire, sont une seule et même chose. Personne, en effet, n’a encore déterminé ce dont le corps est capable. » Diverses situations mettent en défaut l’idée du commandement de l’esprit sur le corps afin qu’il agisse : le somnambule, l’homme ivre, l’homme en délire, le bavard… Ou encore, la mémoire qui est nécessaire pour l’âme.

Pour l’homme, individu unique, la relation du corps et de l’âme est sur le mode du parallélisme. Cela signifie que l’on ne peut énoncer une supériorité de l’âme sur le corps ou une interaction entre le corps et l’esprit. Un état mental ne cause pas un état physique et réciproquement. Pourquoi ? Parce que c’est la même chose. Imaginer quelque chose de joyeux s’accompagne, parallèlement, d’une modification corporelle qui fait éprouver physiquement la joie, mais n’est pas la cause de cette modification. De la même manière, le corps vieillit et parallèlement la sagesse s’installe. Il n’est pas exact d’affirmer que le vieillissement du corps entraîne la sagesse. Une passion du corps est une passion de l’âme, une action de l’âme est une action du corps. Les choses doivent être expliquées selon leur ordre : « Les choses considérées comme des modes du penser nous devons les expliquer par le seul attribut de la pensée ; et en temps, celles considérées comme des modes de l’étendue doivent être expliquées aussi par le seul attribut de l’étendue… » La cause d’une pensée est toujours une pensée et la cause d’un mouvement du corps est toujours un mouvement du corps.

•La Mettrie

Comme Spinoza, il pense qu’il n’y a dans tout l’univers qu’une seule substance : ce n’est pas la Nature mais la matière. D’où la conviction que l’âme n’est « qu’un vain terme dont on n’a point d’idée » (L’Homme-Machine, 1747). Le cerveau permet de penser ce qui rend inutile la notion d’âme. D’où l’idée qu’il n’y a pas de différence essentielle entre l’homme et les autres animaux : « L’homme n’est qu’un animal ou un assemblage de ressorts » (L’homme-machine). Cela aboutit au matérialisme résumé par Engels : « La matière n’est pas un produit de l’esprit, mais l’esprit n’est lui-même que le produit le plus élevé de la matière » (Ludwig Feuerbach et la fin de la philosophie). Diderot a une conception vitaliste de la nature et avec Condillac, La Mettrie, il conçoit l’esprit comme auto-organisation de la matière. L’être devient pensant comme l’humain émerge des molécules de ses parents par conjonction.

C’est aussi le début de l’émancipation définitive de la pensée par rapport à la religion avec la naissance d’une véritable pensée matérialiste illustrée par deux encyclopédistes, le fermier général philosophe Helvétius (1715-1771) et le baron d’origine allemande d’Holbach (1723-1789) qui écrit : « Ceux qui ont distingué l’âme du corps, ne semblent avoir fait que distinguer son cerveau de lui-même… c’est à l’aide de cet organe intérieur que se font toutes les opérations que l’on attribue à l’âme… il réagit, et met en jeu les organes du corps, ou bien il agit sur lui-même » (Système de la nature).

•Nietzsche

« Corps suis tout entier, et rien d’autre, et âme n’est qu’un mot pour désigner quelque chose dans le corps » (Ainsi parlait Zarathoustra). Le corps est un maître puissant dont l’esprit n’est que l’instrument. Il n’est d’existence pour l’homme, et d’ailleurs pour tout être vivant, que celle du corps. La vie est bien vie du corps. « Derrière tes pensées et tes sentiments, mon frère, se tient un puissant maître, un inconnu montreur de route – qui se nomme soi. En ton corps il habite, il est ton corps » (Ainsi parlait Zarathoustra). Chez Nietzsche, tout affect ou instinct part du corps et s’y ramène, corps obscur et même menteur car il accommode le monde pour qu’on y vive. De lui, nous ne recevons que des signes. Son propre corps est malade et l’oblige à marcher quatre heures par jour ; écrire est sa seule autre activité. Le style et le corps doivent avoir de la grandeur, de la gaîté d’esprit, de la belle humeur, comme Mozart. Il est d’ailleurs pianiste virtuose et excellent improvisateur, ami de Wagner dont il se détournera.

La morale est contre nature. Le corps est une grande raison, une pluralité avec un sens unique, une guerre et une paix, un troupeau et un pasteur » (Des contempteurs du corps). « Entre les ténèbres d’une mort où ils doivent finalement se perdre et la pure luminosité du divin qui leur demeure inaccessible, les hommes vivent dans un monde moyen, partagé de jour et de nuit, avec leur corps périssable se dessinant en clair à la lumière du soleil » (Jean-Pierre Vernant, Corps obscur, corps éclatant)

À retenir

La même substance « Personne » a deux attributs : le corps et l’esprit. La conception classique fait du corps un « instrument » de l’esprit de l’homme. Le corps humain est bien un « objet matériel » mais il est aussi l’« objet que nous sommes », le signe de notre humanité et de notre subjectivité. Existent donc le corps-objet et le corps-sujet, un corps que l’on « a » et un corps que l’on « est ».






Corps et religion

par René Rampnoux

L’origine étymologique de religion réfère à relegere, cueillir, rassembler et même relire (version de Cicéron) ou à religare, relier (version de Lactance et Tertulien). Les textes latins étudiés les plus anciens font découvrir le sens véritable du mot dans son origine : l’idée de « crainte superstitieuse » ou de « scrupule de conscience » selon Benveniste.

Les points communs

La majorité des grandes religions imposent des règles alimentaires autant pour créer un sentiment d’appartenance que pour resserrer la communauté sur elle-même car l’alimentation partagée crée des liens forts. Le jeûne est toujours valorisé. Dans la mystique féminine, l’anorexie est historiquement bien établie. Catherine de Sienne (1347-1380) en est l’archétype. Elle meurt de sous-alimentation volontaire. « Le jeûne est au cœur de l’expérience de Catherine… l’influence de Catherine est étroitement liée à des pratiques alimentaires, jeûne, repas et don de nourriture » (Dictionnaire de spiritualité). Ce fut, comme pour beaucoup d’autres femmes, la voie pour convaincre leurs parents et les officiels de l’Église.

« L’une des fonctions permanentes de toute pratique religieuse est une fonction de protection du corps menacé (corps des individus et par métaphore “corps social”). Les religions ont toutes la même finalité – doter l’existence, à partir de l’appartenance à une communauté et par le moyen de rites, d’une signification globale – mais ne procèdent pas de la même manière. Elles disent pratiquement toutes la même chose, mais le disent différemment » (François Laplantine, Corps, religion, société). Les rites d’interdit et de purification sont alors destinés à prémunir l’homme contre la contagion de la souillure. Dans ce sens, elle est un véritable système de protection symbolique de l’ordre social. La saleté profane est liée au corps. Mais aussi, le corps de la femme est placé en situation d’infériorité au mieux, d’impureté au pire. Pour la glose biblique, Ève est le corps, Adam, la tête et l’esprit Elle est la concupiscence (cause et effet), il est la vigilance ; il est la décision, elle est la soumission.

Dans l’antiquité grecque, l’anatomie a pris son essor grâce à la dissection. Le Judaïsme et l’Islam acceptent la dissection dans la mesure où son utilité est démontrée. L’Église ne s’est jamais opposée par principe à l’autopsie. Mais il faut attendre le xive pour qu’à Padoue l’anatomie redécolle en Occident.

Monde juif

« Dieu créa l’homme à son image, à l’image de Dieu il le créa, il les créa homme et femme » (Genèse, 1, 26). « Soyez féconds et multipliez-vous » (Genèse, 1, 28). Ainsi le corps est sauvé de la mort par la puissance procréatrice qui continue la création du monde. L’être divin est le premier maillon d’une chaîne qui sera sans rupture. Dans cette religion, le corps n’est l’objet d’aucun jugement négatif, même si l’exégèse et les pratiques l’encadrent.

–La circoncision marque dans la chair de l’homme l’alliance avec Dieu. L’incirconcis est impur : « Donner notre sœur à un homme incirconcis, ce serait pour nous une honte ! » (Genèse, 34,14).

–La cacherout qui désigne « l’ensemble des règles alimentaires juives qui s’inscrivent dans la vocation religieuse et spirituelle du peuple d’Israël. La Cacherout constitue une véritable discipline de vie » (consistoire.org) : séparation absolue du lait et de la viande, abattage rituel…

–Le corps de la femme est impur quand elle a ses règles et jusqu’à sept jours après leur fin. Seul le bain rituel lui redonne la « pureté familiale ».

–Le corps de la mère crée le juif.

Le deuxième des Dix commandements est clair : « Tu ne feras point d’idole, ni une image quelconque de ce qui est en haut dans le ciel ou en bas sur la terre ou dans les eaux au-dessous de la terre. » L’objectif est d’empêcher l’idolâtrie.

Monde chrétien

Un paradoxe ? Jésus a choisi de se faire homme quand la chair semble bien flétrissable. L’incarnation de Dieu Père en un Homme qui est le Fils de l’homme, Jésus, signifie que le corps, chair et esprit, devient une référence fondamentale. « Et le Verbe s’est fait chair, et il a habité parmi nous » (Jean, 1,14). Le corps prend une nouvelle dignité puisque le fils de Dieu l’a choisi pour s’incarner. Mais l’ambiguïté reste : « chair » désigne aussi l’homme ou le corps quand il est corrompu. Le Christ a fondé une nouvelle Loi qui inclut toutes les nations et tous les hommes qui répondent à son appel. La filiation est délégitimée dans ce qu’elle a d’exclusif.

Jésus prend explicitement ses distances avec les règles juives en se laissant toucher par la femme hémorroïsse et affirmant que la pureté ne vient pas du corps mais de ce qui sort du cœur de l’homme. Mais la Vierge est conçue sans homme et est mère sans époux charnel. Les préjugés et interdits restent : « La femme est un homme raté, elle ne possède qu’une nature défectueuse et imparfaite » (Albert le Grand, 1200-1280).

L’acte symbolique le plus intense de Jésus a lieu la veille de sa mort, pendant la cène : « Pendant le repas, Jésus, ayant pris du pain et prononcé la bénédiction, le rompit, le leur donna, et dit : « Prenez, ceci est mon corps » (Évangile de Jean, 14, 22). Il est aussi Christ Apothicaire sauveur des âmes et guérisseur du corps. Le juif n’avait ni peur ni honte de son corps qui continue ses parents. Le corps chrétien est la chair, faible. Le corps, il faut le dresser. Le Christ est inengendré mais incarné dans la chair, une chair sans tentation ce que le chrétien doit atteindre. Le célibat du clergé comme le vœu de chasteté en découlent. « Le désir de la chair c’est la mort, le désir de l’esprit c’est la vie et la paix » (Paul, Épître aux Romains).

« Pour ce qui est de l’esprit de l’homme qui tient comme le milieu entre le plus élevé et le plus bas, il est évident qu’il a tellement besoin d’un corps, que, sans cela, il ne peut ni profiter lui-même, ni servir les autres. Car, sans parler des autres parties du corps et de leurs usages, comment, je vous prie, pourriez-vous, sans la langue, instruire celui qui vous écoute, ouïr sans oreilles celui qui vous instruit ? Puis donc que sans le secours du corps, l’esprit animal ne peut rendre les devoirs de sa condition servile, ni celui de l’ange accomplir son ministère de charité, ni l’âme raisonnable servir son prochain par soi-même, en ce qui regarde le salut, il paraît que tout esprit créé a absolument besoin de l’assistance du corps, ou pour l’utilité des autres, ou pour la sienne et pour celle des autres et la sienne en même temps » (saint Bernard de Clairvaux, cinquième sermon sur Le Cantique des Cantiques).

Les reliques sont les restes d’un saint ou d’un martyr après sa mort. Elles sont présentes dans beaucoup de religions, notamment le bouddhisme. Le culte de la personnalité dans les régimes totalitaires va parfois jusque-là, pensez Lénine embaumé.

Paul l’Apôtre

« Le bien n’habite pas en moi, c’est-à-dire dans l’être de chair que je suis… prisonnier de la loi du péché présente dans mon corps… Qui donc me délivrera de ce corps qui m’entraîne à la mort ? » (Épître de Paul aux Romains).

Augustin

Aurelius Augustinus (354-430) est éduqué à Carthage, « voleur de poires et dragueur dans les églises » : « Aimer et être aimé, c’était plus doux pour moi si je pouvais aussi jouir du corps de l’être aimé. » Il développe dans ses Confessions l’épître de Jean : « La convoitise de la chair, la convoitise des yeux et l’orgueil de la richesse » (2,16) qui viennent du monde. Il nomme libido sentiendi (le penchant à jouir), libido sciendi (passion de voir et de savoir) et libido dominandi ces trois désirs de l’homme. Le Christ est la parole de Dieu incarné et Jésus est une entité philosophique. Mais son incarnation qui le rend présent est contraire aux idées platoniciennes qui veulent « désembourber » le divin de la chair. « Débarrassez-vous du corps » conseille aussi Plotin. L’humanité du Christ éloigne Augustin de cette attitude : « Le Verbe s’est fait chair. » Mais si l’humanité du Christ est proclamée, Augustin s’oppose à Pélage pour qui la nature humaine est bonne. « Refus du plaisir de la chair qui jette dans des désirs fous. » Il marque un grand tournant dans la chrétienté par ce refus du corps et son obsession de la chair. Le désir charnel est pour lui la marque du péché originel, concept dont il est à l’origine, absent dans la Bible : « Alors ils se virent tous deux tels qu’ils étaient, ils se rendirent compte qu’ils étaient nus » (Genèse, 3.7).

L’islam

Le corps humain est une création divine : « Il a commencé la création de l’homme à partir de l’argile, puis Il tira sa descendance d’une goutte d’eau vile [le sperme], puis Il lui donna sa forme parfaite et lui insuffla de Son Esprit » (Sourate, 32,7-9). Nombreuses sont les pratiques juives que prolonge à sa façon l’Islam : la circoncision adoptée dans la ligne de Abraham, les règles alimentaires, le jour consacré à Dieu, l’impureté du corps de la femme avec une obsession pour la virginité féminine. De même, ni Dieu, ni le corps humain ne peuvent être représentés. C’est le corps du père qui crée le musulman.

États, corps et religions

Le corps qui touche à l’intimité des individus se singularise par son rôle central au sein des religions. Or, la place accordée à celles-ci tombe sous le joug des autorités étatiques. La question est alors de déterminer le degré de régulation de la religion par l’État et la légitimité de son intervention sur le « corps-façade » et le « corps-intégrité »

Les conflits tiennent à l’apparence du corps ou à son intégrité. Le contentieux lié à l’apparence du corps a trait majoritairement au port du voile islamique, en Occident comme en Orient (Tunisie, Turquie). En France, la loi de 2010 interdisant la dissimulation du visage dans l’espace public fait désormais partie avec sa devancière, la loi de 2004 « encadrant, en application du principe de laïcité, le port de signes ou de tenues manifestant une appartenance religieuse dans les écoles, collèges et lycées publics », du corpus français de droit des activités religieuses, auquel elle donne une orientation tout à fait inédite, même si l’on peut en retrouver les traces dans le passé national. C’est désormais l’expression publique des convictions religieuses et plus largement la visibilité des religions dans l’espace social qui sont remises en cause, au nom des exigences minimales du vivre ensemble. Le contentieux relatif à l’intégrité du corps concerne le refus d’actes pratiqués sur le corps, atteintes à l’intégrité physique (circoncision, excision) ou à l’autonomie de la volonté (refus des transmissions sanguines des Témoins de Jéhovah).

Les autorités religieuses s’opposent à l’accès à la contraception, la pratique de l’IVG, de la PMA et de la GPA. Seul le yoga tantrique a inclus une dimension sexuelle dans ses pratiques.

À retenir

La lettre des textes sacrés est beaucoup moins contraignante pour les corps des fidèles que ne le sera avec le temps la doctrine des religieux qui vont tous dans la même direction : le brider, voire le contraindre pour la femme.






Les mots du corps

par Isabelle-Rachel Casta

Lorsque Gracq écrit son pamphlet La littérature à l’estomac (1950), c’est bien pour « estomaquer » ses lecteurs, en usant d’une métaphore corporelle mieux connue, en argot, sous sa forme abrégée : y aller à l’estome ! autrement dit au culot, à l’esbroufe. C’est dire si le corps, et toutes ses composantes, forment un riche vivier d’images, de comparaisons, de métonymies (la partie pour le tout, le contenant pour le contenu, etc.) : la multiplicité des sens premiers dévolus au mot « corps » manifeste déjà la complexité de ses champs sémantiques, qui ne doivent pas être confondus avec des usages figurés ; en effet l’étymologie – le latin corpus – désigne non seulement l’organisme vivant, mais aussi le corps inanimé, le cadavre ; puis par extension, un ensemble réglé d’objets ou de personnes, appartenant à la même compagnie, le même régiment, la même entité, ou le même type d’écrits : le corpus hugolien, le corps de garde, les grands corps de l’État (d’où faire corps, l’esprit de corps…), le corps électoral, les corps célestes. Mais on trouve tout aussi bien le corps du vin, le corps de robe (le buste, qui donnera corsage et corset), ou la dimension d’un caractère d’imprimerie ! Le tremblé du discours sera toujours présent, entre sens premier et sens figuré, mais on peut quand même hasarder une répartition possible, sinon un classement, de cette interaction constante du concret et de l’abstrait, de la notation et de la connotation : l’autonomie des parties du corps, chacune générant son propre domaine d’images, de formules et d’appropriations ; l’interface sensible avec le monde et les autres ; et enfin l’inconscient aveu de nos tourments, qui aime s’actualiser en proverbes et jeux de mots pour mieux se déguiser.

Un gigantesque vivier : drôle de corps !

Il serait vain de chercher l’exhaustivité des contextes (des sites entiers y sont consacrés) mais le visage reste un grand pourvoyeur de locutions et d’affects, lui qui voit et qui est vu. On lui prête ainsi des vertus de signalement : appétit surdimensionné (avoir les yeux plus gros que le ventre), aisance désinvolte (les doigts dans le nez), ou humeur volcanique (quand la moutarde vous monte au nez)… Comme attendu, la sexualité (et particulièrement l’appareil reproducteur masculin !) fourmille d’occurrences – et de l’anodine « couillonnade » au plus médiéval « mortecouille » les attributs virils informent de nombreux champs d’expressivité ; dans son Dictionnaire de l’Argot, J.-P. Colin rappelle même que la « bite à Jean-Pierre » est la périphrase courante chez les policiers pour désigner une… matraque. On n’épiloguera pas non plus sur l’usage mal-aimable du sexe féminin, devenu ce « con » dont plus personne ne voit d’ailleurs le rapprochement avec l’origine (du monde), et faire « boutique-mon-cul » ne recèle pas non plus grand mystère… Tout le monde peut avoir « le diable au corps », mais un biais sexiste permet à la seule femme d’être « folle de son corps » – sans doute celle pour laquelle on « perd la tête » parce qu’on l’a « dans la peau » et qu’on lui fait « des yeux de merlan frit », même si l’on n’a pas froid aux yeux. Alors on prend la vie « à bras-le-corps », à corps perdu, corps et âme. Mais quelquefois la mésentente d’un couple l’amènera à être « séparé de corps », même s’il/elle lui avait demandé sa main, et qu’elle/il était devenu(e) la prunelle de ses yeux.

En général, tout ce qui permet d’imager un état d’affectivité aiguë passe par la symbolisation d’une modification physique, avec un écart parfois ténu entre la réalité du phénomène (se faire des cheveux… blancs), et son degré d’archaïcité, lié au fait que si la médecine a progressé, la théorie des humeurs est demeurée, elle, sous forme résiduelle, dans des locutions figées comme « se faire de la bile », ou « du mauvais sang ». Mais on ressent très précisément ce que recouvre « avoir mal aux cheveux », qui est d’ailleurs plus une synecdoque qu’une métaphore (en cas de cuite on a mal partout !) et un raisonnement « tiré par les cheveux » laisse tout aussi perplexe.

L’interface sensible avec le monde

Tout ce qui ensuite va actualiser un rejet, un malaise, une surcharge, un stress, va se répercuter dans l’usage le plus courant, avec redisons-le un écart flottant entre le déplacement métaphorique et le simple constat physiologique ; en effet, « se prendre la tête » et « avoir mal à la tête » n’est pas équivalent, mais proche ; en avoir plein le dos, en avoir mal au ventre, ne pas l’avaler, l’avoir en travers de la gorge, ne plus pouvoir le sentir… relèvent de la même traduction d’une insupportation psychologique, souvent travestie en symptomatologie musculaire, digestive ou intestine ; le « mal au cœur » (ça me fait mal au cœur !) ne correspond pas tout à fait aux « haut-le-cœur » annonciateurs d’une débâcle bien réelle, ni aux « haut-le-corps » qui manifestent l’indignation ou la stupeur ; mais en revanche, il est de bon augure d’avoir « l’estomac dans les talons » avant de passer à table. Bref, le feuilleté des nuances est là encore infini, mais on notera cependant que la langue corse, matérialiste et expéditive, voit dans un ennuyeux personnage (celui qui vous « casse les pieds »), l’occasion regrettable de « fa caca pa i setti culi » (chier par les sept culs). Le tableau excrémentiel apparaît d’une truculence inouïe, car comme tout ce qui interdit ou malsonnant, il charrie les non-dits scatologiques d’une société de l’euphémisme obligatoire et de la distinction revendiquée. Et qui n’a pas, un jour ou l’autre, « pété plus haut que son cul » ? Mastication, déglutition, digestion, excrétion… rythment de leurs processus le choc avec le réel ; c’est pourquoi on a souvent aussi une dent contre quelqu’un, surtout si faire affaire avec lui a coûté un bras, ou les yeux de la tête (un Corse dira : « mi costa l’ossu di u coddu » – ça m’a coûté l’os du cou – c’est-à-dire « ça m’a tué »). Quant à l’injonction parentale moqueuse « quand on n’a pas de tête, faut avoir des jambes », elle a fait enrager nombre d’étourdis, et cette histoire et de tête et de jambes a aussi investi les pieds, synonymes de stupidité (bête comme ses pieds) au ou contraire garants (au singulier) d’un plaisir souvent sexuel ; mais attention : à l’origine il n’était question pour les pirates que de partager un butin, en en prenant un « pied » (mesure d’alors) ; la suite est venue… plus tard.
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